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Notre temps a le goût: des Correspondances, il 

aime ‘à surprendre l’homme dans la’ simple in- 

_limilé de sa vie. Dans les mémoires sérieux, la 

sagesse, les jugements de-celui qui les écrit'se …: 

développent avec réflexion; mais lui. s’y fait voir 

tél qu'il Je veut. — Les Lettres au ‘contraire, 

_ prennent l’homme à l’improviste et nous-répètent 

À lheure même jusqu'aux battements de son. 
cœur. Quels que soient ‘les événements, ils me- 

surent sans sc lromper une âme à sa: juste taille :
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s'ils sont grands, el qu’elle soit petite et. mes- 

quine, elle ne s'élèvera pas au-dessus de son 

égoïsme. Si elle est généreuse, il nest pas de 

vice si obscure et si monolone où elle ne trouve 

avec simplicité l'occasion de se montrer hé- 

roïque. | 

C'est le fond de l'âme que lon cherche dans 

_Jes Lettres et l’on-a raison, car on l'y trouve. 

Mais s’il y a un attrait incomparable à pénétrer 

l’âme de celui qui nous fut inconnu, que sera-ce 

si nos souvenirs peuvent évoquer son image, si 

en le lisant, nous entendons encore le son de sa 

voix, el.enfin, si nous l'avons aimé? 

Après plus de douze années d’allente, d'essais 

et d’hésitations, celte pensée. décide aujourd’hui 

la publication des Lettres de M. Ozanam. C'est à 

Ja prière de ses amis et de ceux qui l’ont connu 

qu'elles ont été recueillies, c’est à eux qu'elles 

sont adressées. Ne pouvons-nous pas. avoir Ja 

légitime espérance que ce livre sera accueilli et 

conservé comme. Jon .accucille ‘et conserve. le 

portrait d’un ami?



  

  

« ni 

Nous avons encore un autre désir. M. Ozananr 

a Loujours vécu entouré de jeunes gens. Écolier, 

. étudiant; ses camarades lui faisaient un corlége 

d'affection et presque de respect. Plus tard, il se 

donnait généreusement à la jeunesse qui, de tous 

. les pays, lui était chaque année recommandée I 2? ? 

où qui venait d'elle-même l’entendre el lui de- 
mander des conseils. C’est à ces nouvelles gé- 
néralions, qui ne connaîtront jamais M. Ozanam, 
qui respecien’ son nom, qui lisent ses livres, 

.mais qui ne peuvent comprendre le charme fé- 
cond et toul-puissant qui altächail à sa per- 
sonne, c'est à ces jcunés hommes inconnus que 
nous offrons aussi ses Lettres, ou pour mieux 

dire sa vie. 

En effet, c’est la vie de M. Ozanam que l'on 
a voulu laisser se redire elle-même : par ses 
Leltres. | 

Vous, ses amis, dans'cette amp de 

vingt-deux années, vous retrouverez, au milieu 

de chers et aimables souvenirs, toutes les pro: 
messes el les luttes de votre jeunesse mélées aux
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promesses et aux lultes de. la sienne. Il avait, 

vous vous en souvencz, le don lrès-rare de sa- 

voir. se donner, privilége que: possèdent seules . 

les âmes généreuses, el ce qui est l'arc aussi, 

en aimant beaucoup ses amis, il savait le leur 

(CE 

Il aimait Jes grandes idées el savait en inspirer 

Ja passion. Il aima encore plus les pauvres et, vous 

ne l'avez pas oublié, il sul un jour associer. les 

dévouements pour les servir. Il communiquait par 

un ascendant irrésislible-ses nobles aspirations + 

personne. ne sut mieux que lui soutenir les efforts 

difficiles, réchaufler.les bons désirs, et pousser 

. les .courageuses résolutions à leur accomplisse- 

ment, tant était grande Ja confiance qu'il inspi- 

rail par ce charme indéfinissable qui attire vers . 

Ja bonté. : | 

: Vous, jeunes gens, vous verrez un homme 

jeune comme vous, qui vécut dans des-temps plus 

périlleux que le-vôlre. Qu'il soil un instant volre - 

guide ; pourquoi pas votre ami; comme il la été 

de tant d’autres? vous.ne verrez: pas. l'âge refroi-
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dir son cœur ni glacer ses conseils, :1l a été 

enlevé tout-jeunc encore: et-bouillant d’ardeur. 

Suivez les traces de-ses affections, pour régler el 

ennoblir les vôtres. Suivez les traces de ses'joics 

et de ses douleurs, pour rester modestes dans 

l'éclat des succès, fermes et soumis aux approches 

de la mort. .- 

Comme vous, il aimait la vie; il lembellissait 

de poésie, et son ‘imagination ardente et pure lui 

faisait admirer avec unc sorte de joie enthousiaste 

les belles œuvres du génie el toutes les merveilles 

que Dicu a répandues sur la terre, comme une 

ision du ciel pout nous charmer. 

En des temps si troublés et qui virent tant de. 

défaillances, il demeura jusqu’au bout fidèle à 

Jui-même, cl ses doctrines, par sa constance à les 

servir, firent l'honneur de sa carrière. 

Enfin, vous relrouverez ce qu'il mil au-dessus 

de Loules choses en ce monde, ce qui lui fit en- 

treprendre d'immenses études, écrire de grands 

.cl savants ouvrages, parler d’une voix éloquente, 

accomplir un nombre infini de bonnes œuvres,
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ce qui a marqué d’un sceau incffaçable toutes 

ses actions ct loules ses paroles, sa grande foi 

catholique, la souveraine maitresse de toute 

sa vie.
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LETTRES 
DE 

FRÉDÉRIC OZANAM 
  

I 

À M. HIPPOLYTE FORTOUL ET 4 M, 1l.…., ÉTUDIANTS EN DROIT (1) 

Lyon, 45 janvier 1851. 

Mes bons amis, 

de dois à Fortoul une lettre, à H... une réponse, cl 
ce que je voulais dire à l'un, j'avais besoin de le dire 
aussi à l'autre. D'ailleurs, vous êtes assez liés pour n 

_ pointavoir de secret entre vous deux. Vous ne recevrez 
done qu'une lettre, mais aussi vous la recevrez grande, 

(1) Ozanam écrivit cette lettre à l'âge de dix-sept ans. Elle explique 
toute sa vocation. Des deux amis auxquels elle est adressée, aucun n'a . 
survécu, et, par un singulier partage des destinées, l'un est mort mi- 
nistre, l'autre à l'hôpital, | | 

1 1
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ample, pleine de paroles, sinon de pensées; vous au- 

rez bonne mesure. 
Or done la lettre d'IT:.. m'a appris que’ vous jouis- 

siez tous deux d’une fort bonne santé; je vous en fé- 

licite : l'âme est bien plus à son aise quand le corps 
est dispos, ct l’on étudie avec bien plus de facilité, de 

persévérance et de fruit, quand la douleur ne vous as- 

siége- pas matin el soir de ses importunités. J'en parle 

avec quelque connaissance. | 
Mais, si vos organes sont bien portants, si le cerveau 

est libre, il parait d'après la lettre de ami IE... que 
c’est votre âme qui souffre, c’est votre pensée qui est 

malade, c’est votre cœur qui est inquiet dans laltente 

des choses qui vont arriver : suspendus entre un passé 

‘qui s’écroule eL‘un avenir qui n’est. pas encore, vous 

vous tournez tantôt vers l’un, pour lui adresser un 

dernier adieu; tantôt vers l’autre, pour lui demander : 

Qui es-tu? Et comme il ne répond point, vous vous 

efforcez de pénétrer ses mystères, votre esprit s'agite 

en mille sens, se ronge, se dévore, et de lrésulte un 
malaise: invincible. inexprimable. ‘Au inilieu de ces 

travaux inteHectuels, au milieu de.celte agitation pro- 

fonde. qu'éprouve comme vous toute la capitale, vous 

songez à ce pelit Ozanani, anciennement votre cama- 
rade de collége, aujourd’hui pauvre clerc de la bazo- 

_the, maigre disciple de la philosophie, ‘et vous voulez 
savoir ee qu ‘il pense, ce qu’on pense autour de lui? . 

Ce qu'on pense autour de moi? je VOUS ayoue que 
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j'aurais bien de la peine à vous en rendre compte. Je 
. crois cependant qu’à parler d’unê manière philoso- 
phique, en province on ‘ne pense. pas, ou du moins 
on pense fort pou. On vit une vie industriélle et: ma- 
térielle ; chacun avise à sa corimodité personnelle, à 
son bien-être particulier: ‘el puis, quand messire 
lasrip est satisfait, ‘quand le coffre-fort est ‘plein, on 
fait de la politique à l’entour des chemüiées ‘ou . des 
lables de billard, "on parle beaucoup de liberté sans y 
rien: comprendre, on vante:la conduite de la garde 
nationale ct des écoles aux journées de décembre, mais 
on ne se soucie guère dés protestations, proclamations 
de messieurs de l’École de droit ;: on les bläme fort de. 
vouloir gouverner le gouvernement et d’essayer d’im- 
planter leur petilé république au milieu dé notre mo- 
narchic. L'ordre: matériel, une liberté: modérée, du 
pain et de l'argent, voilà tout.ce qu’on veut; on est 
fatigué des révolutions, c’ést du. repos-qu'on désire ;: 
en un inol, nos hommes de la province ne sont ni des: 
hommes du passé ni des hoñimes de l'avenir : cc sont. 
des hommes du présent, les hommes | .de la bascule, 
comme dit la Gazette... "1 

. Tels sont 'mes entourages; ct puis-vous voulez que 
je vous dise .ce que je pense, moi,: pauvre petit nain, 
qui ne vois les choses que de loin et à travers les récits 

. Souvent {rompeurs des j Journaux el les raisonnements 
plus absurdes encore de nos politiques, comme travers 
une mauvaise lunette? Entouré que je-suis de mille
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opinions directement contradictoires. qui assiégent 

sans cesse mes oreilles de leurs arguments réciproques, 

j'ai déjà bâti vingt systèmes dont aucun n'a pu subsis- 
ter ; j'ai fait cent conjeclures que les événements sont 
venus démentir : et voilà que maintenant, las de politi- 

quer, de deviner, je regarde jouer la charade en action, 

et j'attends qu’on dise tout haut le mot de l'énigme. 
: En attendant, prendre patience, lire les nouvelles 

simplement pour savoir ce qu'on devient, me lenir au- 
tant que possible renfermé dans ma sphère indivi- 

duelle, me développer à l'écart, étudier beaucoup 

maintenant en dehors dela société, pour pouvoir y en- 

trer ensuile d'une manière plus avantageuse pour elle 

et pour‘ moi: voilà le plan que j'ai-eu besoin de for- 
mer, que M. Noirot m'a encouragé à exécuter, el que 

je vous conseille d'adopter aussi, mes bons cama- 

rades : car, en conscience, nous sommes encore trop, 

verls, nous ne sommes point encore assez nourris de 

Ja séve vivifiante de la science pour pouvoir offrir des 

fruits mürs à la société. Hâtons-nous, ct, pendant que 

la tempête renversera bien des sommités, grandissons 

dans l’ombre et le silence pour nous trouver hommes 

faits, pleins de vigueur, quand les jours de transition 

seront passés ct qu'on aura besoin de nous. 

. Quant à moi, mon parti est pris, ma tâche cest 

iracée pour la vie, et, en qualité d'ami, je dois vous en 

faire part. 

- Comme vous, je sens que le passé tombe, que les
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bases du vieil édifice sont ébranlées et qu’une secousse 

terrible à changé la face de la terre. Mais que doit-il 
sortir de ces ruines ? La société doit-elle rester enseve- 

lie sous les décombres des trônes renversés, ‘ou bien 

doit-elle reparaitre plus brillante, plus jeune et plus 
belle? Verrons-nous « novos cœlos et novam terram? » 
Voilà la grande question. Moi qui crois à la Providence 

et qui ne désespère pas de mon pays comine Charles 

Nodier, je crois à une sorte de palingénésie. Mais quelle 
en sera la forme, quelle sera la loi de Ja société nou- 

velle? Je n’entreprends pas de le décider. 
Néanmoins, ce que je crois pouvoir assurer, c'est 

qu'il y a unc Providence ct que cette Providence n’a 

point pu abandonner pendant six mille ans des créa- 
tures raisonnables, naturellement désireuses du vrai, 

du bien et du beau, au mauvais génie du mal et de 
l'erreur; que, par conséquent, toutes les créances du 
genre humain ne peuvent pas être des extravagances 

et qu'il y a cu des vérités de par le monde. Ces véri- 

tés, il s'agit de les retrouver, de les dégager de l'er- 

reur qui les enveloppe; il faut chercher dans les ruines 

de l'ancien monde la pierre angulaire sur laquelle on 

reconstruira le nouveau. Ce scrait à peu près comme 
ces colonnes qui, selon les.-historiens, furent élevées 
avant le déluge pour transmettre le dépôt des tradi- 

tions à ceux qui survivraient, comme l'arche surna- 

geait à travers les caux emportant avec elle les pères 

du genre humain. |
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+ Mais cette pierre: d'attente, cette colonne dé tradi- 
tions, celte. barque de salut, où là chercher? Parmi 

toutes les idées de l'antiquité, où déterrer les seules 

vraies, les seules légitimes ?. Par où commencer, pa 
où finir dis sn , rhin 

Ici je m’arrête ét je réfléchis : : le. premier bésoin de 

l’homme, ‘le premier besoin: de-la société, ce sont'ls 
idées religieuses :. le cœur a soif de: l'infini. — D'ail- 

Jours, s'il‘est'un Dieu, et s’il’ esl des hommes, il'faut 

entre eux des rapports. — Donc une religion; — par 

conséquent, une révélation primitive;:— par consé- 
quent encore, il est une religion primitive ; antique 
d’origine, essentiellement divine, .et Pa là même 

essenticllement vraie. Pour oi car 

C'est cet héritage, tranSmis d'en haut au preier 
homme et du premier homme à ses descendants, que 
je suis. pressé’ de ‘rechercher. :Je:m'en: vais ‘donc à 

travers les régions et les, siècles, remuant la pous- 

sière de lous les :tombeaux, : fouillant. les débris de 
tous les temples,. exhumant tous les mythes, depuis 

les sauvages de Koock, jusqu'à l'Égypte de Sésostris; 

depuis ‘les indiens de Vishnou, jusqu'aux‘ Scandi- 

naves d'Odin. J’examine: les: traditions de. chaque 

peuple, je.m'en deniande la:‘raison,, l'origine, ct, 

aidé des lumières de la géographie et dé l’histoire, 

je reconnais dans toute religion deux éléments bien 

distincts :..un élément variable, particulier, secon- 
däire, qui a son origine dans les ‘circonstances-de
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temps et de lieu:dans lesquelles. chaque peuple s’est 

trouvé, et un élément immuable, universel, primi- 

uf, imexplicable à l'histoire et.à la géographie. Et 

comme cet élément. se retrouve dans toutes les 

croyances religieuses ct.apparaît d'autant plus:.en- 

tier, d'autant plus pur, qu’on remonte à des temps 

plusantiques, j'en conelns, que c’est lui seul. qui régna 
dans les. premiers jours, et. qui constitue la religion 

primitive. J'en conclus, par conséquent, ‘que.la vérité 

religieuse cest.celle qui, répandue.sur toute la terre, 

S'est retrouvéc’chez toutes:les nations, transmise par 

le premier.homme à..sa postérité, puis. : COFTOMPUC, 

mêlée. à toutes les fables et à toutes les erreurs... 

Voilà le besoin que je sentais dans. la;société ;.en moi: 

. même, j'en: sentais un lout à fait-analoguc.;:il me fal: 

lait quelque chose de solide-où je pusse m'attacher ét 
prendre racinc.pour” résister.au torrent du, doute. Et 

alors, à mes amis! mon âme est” remplie. de joie:et de 
consolaion : : .car voilà que par les forces, de,sa raison 
elle a retrouvé é précisément ce.catholicisme qui me fut 

. jadis enseigné par. la bouche’ d’ une. excellente mère, 

qui fut si cher à, mon enfance, et qui nourrit si ,sou- 

el de .sCS espérances Pins belles encore: le catholicisme 

avec loutes.ses grandeurs, avec toutes:ses délices 

Ébranlé quelque temps par le doute, jesentais un be- 

soin invincible.de m'attacher de toutes mes forces à la 

colonne du temple, dût-elle «m'écraser dans sa chute ;
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et voilà qu'aujourd'hui je la retrouve, celte colonne, 
appuyée sur la science, lumineuse des rayons de la sa- 
gesse, de la.gloire et de la beauté; je la retrouve, je 
lembrasse avec enthousiasme, avec amour. Je demcu- 
rerai auprès, d’elle, et de là j'étendrai mon bras, je la 
montrerai comme un phare de délivrance à ceux qui 
flotient sur la mer de la vie. Heureux si quelques amis 
viennent se grouper autour de moi! Alors nous join- 
drions nos efforts, nous crécrions une œuvre ensemble, 
d'autres se réuniraient à nous, et peut-être un jour la 
société se rassemblerait-clle tout entière sous cette 
ombre protectrice; le catholicisme, plein de jeunesse et 
de force, s’élèverait tout à coup sur le monde, il se met- 
trait à la tête du siècle renaissant pour le conduire à 
la civilisation, au bonheur! Oh! mes amis, je me sens 
ému en vous parlant, je suis tout plein de plaisir in- 
tellectuel : car l'œuvre est magnifique, et je suis jeune: 
j'ai beaucoup d'espoir, et je crois que le temps viendra 
où j'aurai nourri, fortifié ma pensée, où je pourrai 
l'exprimer dignement. 

Oui, les travaux préliminaires m'ont déjà découvert . 
la vaste perspective que je viens de vous découvrir et 
sur laquelle mon imagination plane avec transport. 
Mais c’est peu de contempler la carrière que j'ai à par- 
courir, il: faut se mettre en chemin, car l'heure est 
venue ; ©{ si je veux faire un livre à trente- -Cinq ans, 
Je dois: ‘commencer à dix-huit les travaux prélimi- : 
naires, qui sont en grand nombre. 
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: En effet, connaître une douzaine de langues pour 

consulter les sources et les documents, savoir assez 
passablement la géologie et l'astronomie pour pouvoir 
discuter lès systèmes chronologiques et cosmogoniques 

des peuples et des savants, étudier enfin l’histoire uni- 

verselle dans toute son étendue et l'histoire des 
croyances religieuses dans toute sa profondeur : voilà 
ce que j'ai à faire pour parvenir à LesPresIon de mon 
idée. . 

Vous vous récriez sans doute, vous vous | moquez de 
la témérité de ce pauvre Ozanam, vous songez à la 
grenouille de la Fontaine et au ridiculus mus d'Horace. 
Comme vous voudrez ! Moi aussi j'ai été étonné de 
ma hardicsse ; mais qu’y faire ? Quand une idée s’est 

emparée de vous depuis deux ans et surabonde dans 
l'intelligence, impatiente qu’elle est de se répandre 

au dehors, est-on maître de la retenir ? Quand une voix 

vous crie sans cesse : Fais ceci, je le veux | peut-on lui 
dire de se taire? : 

Au reste, J'ai communiqué ma pensée à M. Niro 

qui m'a fort encouragé à accomplir .mon plan. Et 

comme je lui témoignais que je craignais de trouver 

la charge trop lourde pour moi, il m'a assuré que je 
trouverais bien des jeunes gens studicux prêts à m'aider 

de leurs conseils et de leurs, travaux : alors j'ai pensé 
à vous, mes bons amis. | 

Je voudrais vous dire encore bien des choses, mais 

le départ du porteur de la lettre ne m’en laisse pas le
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temps. Une autre fois je vous parlerai de ma manière 
de penser sur Je Saint-Simonisme; il ne prend point 
ici, et l’on n’en pense généralement pas d'une manière 
favorable (1). Le ni 

Adieu, bien. des choses aux camarades de Paris: 

à vous, chers amis, l'amitié sincère de votre compa- 

gnon de collége.. | : Li . 

(1) Vers cette ‘époque Ozanam écrivit les Réflexions sur les doctrines 
de Saint-Simon, qui furent publiées au mois d'avril 1851. (Œuvres 
complètes, &: VII, p. 171.). 

« Ozanam opposait à cette doctrine antichrétionne et nouvelle à la fois, 
dit M. Ampère, l'Évangile ct l'antiquité, - che:chant dès lors, d'une 
main novice encore, mais d'une main déjà résolue, à saisir l'enchaine- 
ment des traditions du genre humain. C'était comme une préface du 
livre auquel’ il devait travailler jusqu'à à son dernier jour. » (Préface aux 
Œuvres complètes d'Oxanam, 1. 1, p. 50.) 

« Cet écrit est encore remarquable en ce qu' on ‘y trouvé dé e en 
germe La plupart’ des qualités-qui se sont depuis dévelappées chez 
Oranam : : un goùtivif, bien que novice encore, pour l'érudition puisée 
aux sources les plus variées, de la chaleur, de l'élan, el, avec une 
conviction très-arrètée sur les choses, une grande modération. envers 
les personnes. J'aime à. signaler cette libéralité de vues qui lui fai- 
sait reconnaître des syinpathies même hors du camp dans lequel’ il 
combattait, et trouver généreuses, par exemple, dans ce livre catho- 
lique, s'il en fut, les luttes que la. philosophie spiritualiste soutenait 
contre le matérialisme. » (J. J. smpère, Notice biographique. Jour- 
nal des Débats, À octobre 1853.) * : !
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IL. 

A M. IMPPOLYTE FORTOUL ET À M. IH... 

Lvon, 21 février 1851. 

Mes bons anis, 

À mon tour la gronderic. Vous aviez. promis à ma 

prochaine lettre une promple réponse ; j'ai.écrit, plus 

d'un mois s'est écoulé et je n’ai pas encore rèçu de 
vos nouvelles. Pourtant les mois sont aujourd'hui 

des siècles, les semaines sont des époques; tous ces 
vastes spectacles: doivent remuer les ; jeunes âmes, tout 
cela doit faire bouillonner les jeunes cœurs . et leur 
donner besoin de s ’épancher-au dehors par de douces 

et familières causeries. Pourquoi donc laisser ainsi vos 

pauvres amis de province dans’un complet dénûment 

d'idées. et de documents? . | 
: Quant à moi, bien des choses se passent dans mon 
âme, et certes, si j'avais le loisir de réfléchir, j'aurais 

en moi-même de quoi faire un bon cours de psycho- 

logie. Lorsque mes yeux se tournent sur la société, la 
variété prodigicuse des événements fait naître en moi 

les sentiments les plus divers : tour à tour mon cœur
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est inondé de joie ou abreuvé d'amerlume ; mon in- 

telligence rêve un avenir de gloire et de bonheur ou 
croit apercevoir dans Je lointain la barbarie et la déso- 
lation approchant à grands pas. Les derniers faits sur- 
tout m'ont frappé de la consternation la plus profonde 
et m'ont rempli de l'indignation la plus vive. Néan- 

moins, ces considérations mêmes m’animent et me 

pénètrent d’une sorte d'enthousiasme. Je me dis qu’il 
est grand, le spectacle auquel nous sommes appelés; 

qu'il est beau d'assister à une époque aussi solennelle ; 

que la mission d’un jeune homme dans la société est 
aujourd'hui bien grave et bien importante. Loin de 

moi les pensées de découragement! Les dangers sont 
un aliment pour une âme qui sent en elle-même un 

besoin immense et indéfini que rien ne saurait salis- 

faire. Je me réjouis d’être né à une époque où peut- 

être j'aurai à faire beaucoup de bien, et alors je res- 

sens une noüvelle ardeur pour le travail. 

Je poursuis autant que possible mes recherches, je 

me prépare à mon œuvre; car, dénué comme je le 
suis de ressources scientifiques, tout ce que je puis 
faire, c’est de me livrer à des études préliminaires. 
Je m'efforce d'embrasser d'un coup d'œil général le 
sujet où doivent un jour s'exercer toutes mes facultés: 
je mesure la carrière, et plus je l’envisage, plus 

. j'éprouve de satisfaction, parce que mes pressenti- 
ments sur l'issue de mes recherches prennent plus de 
force ct de consistance, et que j'entrevois plus claire-
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ment pour dernier résultat le grand principe qui 
m'avait d’abord apparu à travers tant de nuages : la 
perpétuité, le catholicisme des idées religicuses, la 

vérité, l'excellence, la beauté du christianisme. 

J'avais besoin, mes bons amis, de m’épancher un 
peu, séparé. que je suis presque continuellement de 

mon cher M... et de mes autres anciens camarades. 

J'ai vu M, Noirot (1). Il est mieux, son mal a dimi- 
, . 

{4} Nous ne pouvons faire connaître ici ce que fut M. l'abbé Noirot 
pour Ozanam et la nombreuse jeunesse qui reçut son enseignement ; 
qu'il nous suffise de citer ce qu'en ont écrit les deux plus illustres bio— 
graphes d'Ozanam. : | ° 

M. Ampère s'exprime ainsi : ° . 
« Tous ceux qui ont étudié sous A. l'abbé Noirot s'accordent à re- 

connaître dans ce maitre chéri un don particulier pour diriger et déve- 
lopper chacun dans sa vocation. M. Noirot procédait avec les jeunes 
gens par fa méthode socralique. Lorsqu'il voyait arriver dans sa classe de 
Philosophie un rhétoricien bouffi de ses succès, et aussi plein de son 
importance que pouvait l'être Eutydème ou Gorgias, le Socrate chrétien 
cominençait par amener, lui aussi, son jeune rhéteur à convenir qu'il 
ne savail rien; puis, quand il l'avait, pour son bien, écrasé sous sa fai- 
blesse, il le relevait en cherchant avec lui et en Ini montrant ce qu'il 
pouvait faire, L'influence que ce maitre habile exerça sur le jeune Oza- 
nam décida de toute la direction de ses pensées. » (3. 3. Ampère, No- 
ice biographique, Journal des Débats, 9 et 19 octobre 1853.) 

« Son professeur de philosophie, dit le R. P. Lacordaire, aimait à le 
prendre pour compagnon de ses promenades dans les sentiers solitaires 
€t escarpés qui entourent Lyon de toutes parts, et rendent cette ville si 
chère aux esprits touchés d’un peu de mélancolie méditative, Pourquoi 
ne nommerais-je pas le maitre qui conviait ainsi à sa familiarité un obs- 
eur adolescent? Pourquoi ne rappellerais-je pas ces amitiés et ces con- 
versations fameuses qui, au temps de Socrate, rassemblaient à une 
école volontaire l'élite de la société athénienne? Il est vrai, tant de 
gloire n'a pas consacré le souvenir qui me préoccupe; mais, si la gloire 

. n'y Élait pas, la vérité s’y trouvait, telle que Socrate et Platon ne h 
connurent jamais. Pendant vingt ans, à une époque où la philosophie 
chrétienne avait si peu d'organes, un homme modeste el qui n'a rien 
écrit, M. l'abbé Noirot, conduisait dans les chemins sérieux de la raison
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nué;-mais-sa bonté est toujours la même. Il nous 

accueille très-bien, il nous a expliqué tes deux lettres, 
mon cher Fortoul; il n'approuve guère que tu te livres 
exclusivement aux spéculations métaphysiques. . Il 

l'aime loujours beaucoup et te prie bien de‘lui écrire, 
de lui ouvrir tous tes desseins philosophiques. Quel 
«ni que ce bon M. Noirot! À lui reconnaissance éter- 
nelle, à vous l'attachement’ inviolable et le souvenir 
constant de votre ami ct compagnon d’armes. 

une foule de jeunes esprits dont Ozanam a étéle plus grand , mais dont 
“plusieurs ont atteint comme lui la célébrité, et qui tous, à des points 
divers de la vie, rapportent à leur maître. commun l'inébranlable luci- 
dité dé leur foi, » (Œuvres du R. P. Lacordaire, Frédéric Oxanam, 
4, V, p. 581.) se 

 



      

HI 

. À M. ERNEST FALCONNET 

. Lyon, # septembre 1851. 

Mon cher E Ernest, 

| Aujourd’ hui dimanche, a au sortir” de la messe. pa- 
roissiale, me voici seul dans mon gite. Et que 
faire en un gite à moins que l'on ne sônge? Or, je 
songe," par aventure, que toute .lèttre mérite une 
réponse, et que j'ai dans ma besace certain verbiage 
d’un mien cousin, confrère en philosophie, bachelier 
ès lettres comme moi, et qui, à lous’ces titres, attend 
sans doule une réponse en bonne forme. Je prends la 
plume et je m'en viens deviser de choses et d'antres 

"avec Jui. 

Tu l'es done bâti moult châteaux en Espagne, voire 
même châteaux de cartes qui se sont évanouis au pre- 
mier sou/fle de bise? — C’est bien, jeune homme, il 
faudrait être stumpf el plump, “comme. disent les 
Allemands, pour ne pas bâtir ainsi à notre âge. Mais 
Courage, nous ne construirons pas toujours en l'air; 
au milieu de cette atmosphère vaporcuse qui énve-
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loppe notre avenir, je vois s'élever, et de jour en jour 

. je le vois de plus près, un monument grandiose, non 

plus fondé sur le sable, comme dit le bon Descartes, 

mais sur le roc et l'argile. — Tu me comprends à 

demi-mot, et tu vois que j'en viens à notre sujet fa- 

vori, à notre ouvrage. 

Oh! pour celui-là, ce n'est point un rêve de jeune 

homme! non, c’est un penser fécond déposé dans notre. 

esprit pour s'y développer sans cesse el se produire 

ensuite au dehors sous une forme magnifique. Là 

dedans est notre avenir, notre vie entière. Là viennent 

converger loufcs mes pensées, tous mes projets, toutes 

mes réveries, et puisque tu veux que je l'en retrace le 

plan, le voici (1) : . oo 

Depuis que j'ai réfléchi sur le sort de l'humanité, 

une idéc principale m'a toujours frappé: de même 

qu’une fleur contient dans son sein les germes innom- 

brables des fleurs qui doivent lui succéder, de mème 

(1) Dès 1829, âgé de quinze ans à peine, Ozanam avait conçu la pensée 

d'un ouvrage qui devait s'appeler: Démonstration de la vérité delare- 

ligion catholique par l'antiquité des croyances historiques, religieuses 

et morales. On n'a pas cru devoir publier les nombreux cahiers qui sont 

restés de cetravail, mais il à paru intéressant d'en laisser connaître le 

plan. « Cette œuvre, dit M. Anpère, fut l'occupation et le but de sa vie 

tont entière. À dix-huit ans, l'étudiant ignoré poursuivait déjà ce but 

vers lequel le professeur applaudi devait, vingt ans plus tard, faire Je der- 

nier pas. Déjà il méditait et commençait les études qui devaient aboutirà 

L'Histoire de la civilisation aux temps barbares. La forme de son des-, 

sein a changé, le dessein a toujours été le même : c'était de montrer la 

religion glorifiée par l'histoire. » (J. 3. Ampère, Préface aux Œuvres 

complètes d'Oxanam, t. I, p.29.) ‘ . 
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le présent, qui vient du passé, contient l'avenir. Si 
donc il est vrai que l'humanité va subir une recom- 
position nouvelle à la suite des révolutions qu’elle 
éprouve, il faut reconnaître que les éléments de cette 
synthèse définitive doivent se retrouver dans le passé : - 
car on ne saurait admettre que la Providence ait laissé 
le genre humain assis durant six mille ans à l'ombre 
de l'erreur et de la mort, sans lumière et sans appui. 

En appliquant cette formule à la religion, nous dirons 
que, l'homme étant un être essentiellement religieux 
et la religion étant absolument nécessaire à son déve- 
Joppement intellectuel ct moral, il est impossible qu'il 
soit resté un siècle seulement dans l'ignorance ou dans 
l'erreur sur un sujet aussi grave. D'un autre côté, pou- 
vait-il par ses propres forces arriver bientôt à la vérité 
religieuse? Non, puisque au bout de quatre mille ans, 
Aristote et Platon, les deux plus grands génies. qui 
aient jamais existé, étaient encore bien loin de possé- 
der des idées pures, et ce qu’il y a de mieux dans Pla- 
ton, ce sont les traditions qu'il a copiées. D'ailleurs, 
les besoins physiques, absorbant l'attention, ne lais- 
suent point de part aux réflexions philosophiques. 
Enfin il est prouvé que sans éducation l’ homme reste 
confiné dns le monde matériel, qu’à l'éducation seule 
il appartient de l’élever aux idées morales. Cette édu- 
cation transmise de père en fils, de qui le premier 
père la tenaitil? De là, la preuve d’une révélation 
primilive, 
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Donc cette question de droit : Quel est l'avenir reli- 

gieux de l'humanité? se développe, s'éclaireit, et fait, 
place à cette question de fait : Quelle fut la religion 

prèmitive ? : : 
Nunc animis opus, Ænea, nunc pectorc irmo. foi, 

il faut s'armer de courage et de résolution pour d'im- 

menses recherches : car voici que nous allons faire le 

tour du monde. Il s’agit de décrire toutes les religions 
des peuples de lantiquité et des peuples sauvages 

(lesquels sont aussi à notre égard antiques, primitifs); 

il s’agit de réunir dans un vaste tableau toutes les 

croyances et leurs phases; j'appelle ce premier travail 

Hiérographie.. . 
. Nous avons acquis la connaissance des faits, il faut 

en déterminer les rapports, il faut reconnaitre la gé- 

néalogie, la parenté des religions diverses, com- 

ment les croyances mères se sont divisées en sectes, cn 

branches multiphées; cette œuvre, je la nomme S1 y 

pique. 

* Enfin il reste à recher cher les causes de cette innom- 

brable variélé; il faul'exprimer chaque mythe pour 

en découvrir l'esprit et le sens ; découvrir sous le voile 

de l’allégorie le fait ou le mystère qui s'y cache, et, 
meltant d’un côté tous les éléments secondaires, varia- 

bles, relatifs aux temps, aux lieux, aux circonstances, 

recueillir, comme l’or au fond du creuset, l'élément 

primitif, universel: le christianisme; ceci est l'Her- 

mé:euLique. | 

en v 
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Et ces trois sciences, l’une de faits, la seconde de 

rapports, la troisième de causes, se confondent en une 
scule, que je nomme Mythologie.  . 

Élaborée ainsi dans un ordre analytique et ration- 
nel, celle science arrivée à son terme peut se pré- : 

- senter sous la forme de synthèse ou d'histoire. 
Alors s’offriraient aux regards :.sur le premier plan, 

la création de l’homme et la révélation primitive, puis 
le péché et la corruption de la croyance; enfin les : 
développements et les subdivisions de chacune de ces 
sources altérées, el la permanence de la tradition de la 
loi mosaïque jusqu’au jour du Christ. 

Et là,-si la mort ou la vicillesse ne nous ont point 
“encore arrêtés, [à, s'élève la grande figure du christia- 
nisme dans toute sa splendeur. Le Christ, la philo- 
sophie de sa doctrine présentée comme la loi défi- 
nitive de l'humanité, puis sa glorieuse. application 
durant dix-huit siècles ct enfin la détermination de 
l'avenir, EL LS 

Magnifique trilogie, où viendraient se retracer l'ori- 
gine du christianisme, sa doctrine, son établissement, 
ou, situ veux, le Jaboricux enfantement de l'humanité, 
l'exposition de la loi qui doit la régir et ses premiers”: 
pas dans celle loi divine. oi 

Tu comprends que ce travail nécessite une connais- 
sance assez approfondie : de la géographie, de l'his- 
toire naturelle de chaque pays, de l'astronomie, de la 
psychologie, de la philologie, de l’ethnographie. °
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Car-la-connaissance des révolutions des langues et 

des peuples servira de donnée et de conire-épreuve à 

l’histoire des révolutions religieuses; et d’ailleurs, 

comme les phénomènes du monde physique et du 

monde social ainsi que les passions du cœur viennent 

Lour à tour se réfléchir dans les croyances, 1l faut sa- 

voir les démêler, et il faut les connaître. | 

Ne Le décourage pas cependant; il ÿ a déjà derrière 

. nous bien du travail terminé : le Mithridate d'Ade- 

lung, la Symbolique de Creuzer, les travaux de Gham- 

pollion, d'Abel Rémusat, d’Eckstein, de Schlegel et de 

Gœrres, nous offrent des mines riches à exploiter; 

d'ailleurs nous sommes deux, et nous pourrons même 

nous joindre des collaborateurs : j'ai là-dessus un 

projet que je Le communiquerai de vive voix. Enfin, 

à vaincre.sans péril on triomphe sans gloire, et plus 

l'œuvre est difficile, plus il sera beau de l'accomplir.. 

Tes idées sur la gloire sont assez naturelles à un 

jeune homme; il n’en faut point faire un but, mais 

l’accepter comme un bienfait. Amoureux de sa propre 

existence, l’homme désire incessamment la voir se 

prolonger; il revit dans ses enfants, il revit dans ses 

: œuvres; il lui semble revivre dans le cœur de tous ceux 

qui bénissent son nom. La vraie gloire est. Ja recon- 

naissance de la postérité. De même que l homme de 

bien ne répand pas ses bienfaits pour obtenir de la re- 

connaissance, et cependant en accepte les tribus avec 

une douce satisfaction ; de même le vrai philosophe, le
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chrétien n’agit pas pour la gloire, et cependant il ne 

peut s'empêcher d'y être sensible. Or, comme souvent 

l'ingratitude ct l'oubli suivent les plus grands bienfaits, . 
l'homme juste porte plus haut ses espérances; sa ré- 
compense et sa gloire, il les attend d’un juge incor- 

. ruplible; ‘il en appelle des hommes ingrats au Dieu 
rémunérateur. | 

J'ai reçu de M. de Lamartine une lettre très-flat- 
teuse et de l'Avenir un rapport très-honorable sur mon 

ouvrage (1). Je te le dis parce que je sais que tu l'inté- 
resses à tout ce qui m'intéresse, et parce que, dans 

celte petite brochure, j'ai jeté le germe de l'idée qui 

doit occuper notre vie. ee - 
J'ai revu Fortoul et IT...; ils sont tous deux si roman- 

tiques que je ne les comprends plus, si romantiques 
qu'ils en deviennent classiques à l'excès. Tu ris! Tu 

as tort. Je te réponds qu'ils sont tellement ensorcclés 

de Victor Hugo, qu'ils ne jurent que par lui, et soutien- 
nent que le siècle entier doit marcher après lui; or, 
marcher à la remorque d'un homme, je prélends que 

c’est être classique par excellence. Ils ne connaissent 

plus ni Lamartine, ni Chateaubriand ; ils vous cornent 

sans cesse aux oreilles : Notre-Dame de Paris, Plick 

et Plock, Atar-Gull, Marion Delorme, cte., ct si vous 
n'avez point lu ce qu’ils ont lu : Malédiction ! est le com- 

pliment qu ‘ils vous adressent. Ils sont si tolérants, ces 

{1} Réflexions sur les doctrines de Saint-Simon. Ozanam avait - 
alors dix-huit ans. |
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messieurs ! C’est à peu prèscomme /« Némésis, journal 
libéral, qui disait naguère : 

Et que la Liberté, déesse au vol agile, 
Les armes à la main, prèche son Évangile. 

Puis ces gens-là vont déclamer contre l'inquisition 
et contre les conversions armées de Charlemagne ! Ri- 
suin lencalis, amicil : 
| Voici une lettre bien longue ! Que veux-tu ! lon ne sc 
lasse pas de causer avec un bon ami,
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IV 

A. SA MÈRE 

Paris, 7 novembre 1831. : 

Vous me permettez bien, ma bonne mère, de vous. 
écrire, pour vous faire savoir des nouvelles de ce pau- 

vre Frédéric que vous et moi connaissons bien et quine 

se croit pas oublié à Lyon, bien qu’une distance de 

cent licues l'en sépare. : 
Ma gaieté passagère a totalement. fait naufrage. A 

présent que me voilà seul, sans distraction, sans’ con- 

solation extérieure, je commence à sentir toute la 
tristesse, lout le vide de ma ‘position. Moi, si habitué 

aux causeries.familières, qui trouvais tant de plaisir'et 

de douceur à revoir châque jour réunis autour de moi 
ious ceux qui me sont chers, qui.avais tant besoin de 
conseils et d'encouragements; me voilà jeté sans appui, 

sans point de ralliement, dans cette capitale. de l'é- 

goïsme, dans ce tourbillon des passions et des erreurs 

humaines, Qui se met en peine de moi? Les jeunes 

gens de ma connaissance. sont trop éloignés de mon 

domicile pouf que je les puisse voir souvent. Je n'ai
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pour épancher mon âme que vous, ma mère, que vous 
et le bon Dieu... Mais ces deux-là en valent bien 
d’autres! | - 

Je commence à connaître un peu Paris, malgré la 
pluie qui est continuelle, J'ai vu le Panthéon, singulier 
monument, temple païen au milieu d'une ville dont 
tous les habitants sont chréliens ou athées, coupole 
magnifique, veuve de la croix qui la couronnait si bien, 
superbe façade dont la couleur sombre indique une 
origine bien antéricure à son extravagante destination. 
Que signifie, en effet, un tombeau sans croix, une sé- 
pulture sans pensée religieuse qui y préside ? Si la mort 
n’est qu'un phénomène malériel qui ne laisse après lui 
aucune espérance, que veulent dire ces honneurs ren- 

dus à des os desséchés et à une chair qui tombe en 

pourriture? Le culte du Panthéon est une véritable 
comédie comme. celui de la Raison et de la Liberté. 
Mais le peuple a besoin d'une religion, et, quand on 

lui a ôté celle de l'Évangile, force est ‘bien de lui en 

‘fabriquer une autre, fût-ce au prix de la folie et de la 
bêtise. | 

J'ai été amplement dédommagé de ces tristes ré- | 
flexions par la beauté de l’église Saint-Étienne du Mont, 

ma paroisse, la pompe des cérémonies et la magnifi- 

cence du chant et des orgues. Un frémissement général 

agitait tous mes nerfs en entendant retentir sous la 

voûte gothique cet instrument aux mille voix, qui 
toutes s'unissen( pour glorifier le Seigneur et chantent
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ses louanges, comme disait David : sur la harpe et la 
cithare, sur la flûte et les trompettes. Que la puis- 
sance de la musique est grande ct que le catholicisme 
qui linspira est sublime et beau! je n'ai jamais rien 
éprouvé de pareil. 
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A M, ERNEST FALCONNET 

Paris, 20 novembre 1851. 

Mon cher Falconnet, 

Maman me dit qu’en entendant lire ma lettre, tu te 
Comparais à un frère qui entend lire une lettre de son 
frère. Voilà une comparaison qui part du cœur et qui 
m'a bien touché, je l'assure. Oui, mon ami, nous 
sommes frères, frères de foi et d'études, frères d'âge 
et de projets, destinés à parcourir la même carrière ; 
nos deux vies seront sœurs, elles marcheront ensemble 
se tenant compagnie l’une à l’autre ct tendant vers le 
même but. Fils d’un même sang, une même pensée 
remuc nos jeunes âmes, nos regards. se portent vers. 
un même avenir. N’as-lu pas épanché en moi tes sen 
üments, les joies el tes douleurs? et moi, ne l'ai-je pas 
révélé mes plaisirs, mes tristesses, mes espérances? 
Oui, Dicu nous fit frères, il mit en nous la sainte fra- 
ternité de l'esprit, il l'a bénie, il en a fait la condition de 
nos destinées, qui seront-belles peut-être. 
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Ne dis donc plus que je t’oublie.-Moi, j' oublicrais ce 
bon Ernest, ce cousin, cetami de mon cœur, avec le- 
quel j'ai passé des heures si douces, des: journées si 
pleines! Oh! ne le crois pas : bien .souvent tu es pré- 
sent à mon csprit ; bien souvent, en causant avec Henri 
Pessonneaux, avec nos amis yonnais, ton nom se mêle 
à nos discours, nous faisons mémoire de toi. 

Puisque. tu me demandes mon avis sur Les idées je 
l'avoue que je crois qu'il y a confusion de ta part sur 
un point. Je vois une grande différence entre: l'époque 
patriarcale et- l’époque théosophique. Chez le patriar- 
che il y a foi ; héritier de la croyance purc ct sans mé- 
lange, il adore le Dieu esprit, il est monothéiste; son 
culle est aussi peu compliqué que sa religion. Les sa- 
crifices humains lui sont. inconnus. Le patriarche re- 
présente la société tout entière à laquelle : il préside, 
Mais vient un âge où les : hommes plus. nombreux onL. 
aussi plus de besoins, où les peuples. se forment, où 

- Jes conditions se dessinent, se limitent; où chacun 
prend un état. Alors, préoccupés par l'exercice de leurs 
fonctions spéciales, renfermés dans les bornes de leurs 
travaux, les hommes laissent le soin de prier et d'en- 
seigner à ccux que leur génie appelle. plus spéciale- 
ment à celte fonction, le sacerdoce s'élève : de domes- 
tique il devient public, il devient à son tour un état, 
une profession, quelquefois une caste.. on . 
À cet instant la religion cesse de pénétrer dans les, 

familles et de s'asseoir au foyer, elle s’enferme dans les
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temples; elle ne s'exprime plus comme une instruc- 
tion familière par la bouche du père, elle est ensei- 

gnée par initiation, elle parle par la veix des pontifes. Le 

patriarche, occupé du soin de sa maison et de la nour- 

rituredeses fils, priait dansla simplicité du cœur, sans 

avoir le loisir de méditer la doctrine. Mais le prêtre, 

seul avec ses pensées, attaché par devoir à l’enscigne- 

ment théologique sans autre soin, sans autre inquié- 

tude, pourra-t-il s'abstenir de méditer, de contempler 

ce qui est devenu J'objet de sa vie tout entière? Puis 

l'imagination et la raison, s'emparant tour à tour du 

dogme pour le commenter et l’embellir, pour l'appro- 

fondir, ou même pour le déguiser aux yeux vulga aires, 

ne finiront-elles pas par élever à frais communs l'im- 

mense édifice de la mythologie? Ceci s'applique à tou- 

tes les castes, à tous les colléges de prêtres: Druides, 

Shamanéens, Brahmes, Scaldes, Sibylles, initiateurs 

de toutes les contrées, de Samothrace, de l'Égypte et 

de la Grèce. En Israël, c'est la tribu de Lévi, déposi- 

taire des traditions à partir de Moïse ; Moïse et Aaron, 

prêtres et législateurs, succèdent à l’époque patriar- 

cale d'Abraham et de Jacob, à l'instant où les Hébreux 

devenaient peuple. 
‘Ainsi le patriarche, c’est l'homme primitif, c’est . 

l’homme qui croit. Il y a synthèse dans sa pensée. Le 

théosophe, sagesse, science, c’est l’homme de la se- 

conde époque; celui qui réfléchit; c’est l'homme de 

. l'analyse qui isole les faces diverses de la réalité, les
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assimile à son imagination, à lort le plus souvent, à : 

raison quelquefois. Le . 
Voilà une disscrtation bien longue, tu en feras ce 

qu'il te plaira et tu me diras ce que tu en penses. 

J'attends avec impatience ton manuscrit, et je l'anno- | 
terai avec sévérité. MM, de Chateaubriand et Ballanche 

m'ont bien accueilli. M. Ballanche m'a dit dans la con- 
versation : «Toute religion renferme nécessairement 
une théologie, une psychologie et une cosmologie. » 

N'est-ce point là ce que nous disions un jour ensemble? 
N'est-ce point là cette triade mystérieuse dans laquelle 
loute science vient se résoudre? N'est-ce point là la 

métaphysique transcendantale, dans laquelle vicnnent 
se résumer toutes connaissances humaines? Et n'est-ce 
pas une manière d'entendre l’apôtre saint Paul, quand 
il énonce : que toute science est renfermée dans la 
science de Jésus crucifié? 

Je l'engage à soumettre toutes ces idées pêle-mêle 
avec les tiennes à M. Noirot et à me rapporter son 
avis. Vois-le souvent, présente-lui mes respecis ct 
assure-le que je vais prochainement l’importuner de 
mes lettres. . 

de verrai M. de Montalembert, et peut-être M. de la 
Mennais demain ou après-demain, avant leur départ 
pour Rome. _ 

- usqu'ici Paris ne m'a point enchanté; j'ai pourtant 
beaucoup vu. Je n'ai point de grandes facilités pour 
travailler, vu mon inexpérience, mon ignorance des 

.
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ressources el l'état provisoire où je me trouve. J’es- 

père parvenir à fonder la réunion dont je l'avais 
parlé, j'ai déjà des données pour cela; Pessonneaux 

partage nos projets et me tient volontiers compagnie. 

Adieu, mon bon ami; que Dieu bénisse nos efforts ! 
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VE 

A SON PÈRE 

Paris, ce 19 novembre 1831. 

: Nevous fâchez pas; je vons en prie, mon bon père, 
si je prends si souvent la liberté de vous écrire ; mais 
il faut bien que.je vous tienne au courant de mes 
affaires, ct j’en ai une fort importante à vous commu- 
niquer. .: 
Jeudi j’allai rendre une visite d’honnêteté à M. Am- 

père, membre de l'Institut, que j'avais vu à Lyon avec 
M. Perisse. Après m’avoir fait un accueil très-cordial, 
il m’adressa quelques questions sur ma situation à 
Paris, sur le prix de ma pension ; puis, se levant tout 
à coup, il me conduisit dans une chambre très-agréa- 
ble, occupée jusqu’à présent pa son fils; et là : « Je 
vous offre, me dit-il, la table et le logement chez moi 
au même prix que dans votre pension ; vos goûts ct 
“os Senliments sont analogues aux miens, je serai bien aise d'avoir l’occasion de cmiser avec vous. Vous ferez 
Connaissance avec mon fils, qui s’est beaucoup OCCujié 
de littérature allemande; sa bibliothèque sera à votre. 
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disposition. Vous faites maigre, nous aussi; ma sœur, 

ma fille et mon fils dinent avec moi, ce vous sera une 

société agréable : qu’en pensez-vous? » J'ai répondu 
qu'un pareil arrangement m'agrécrait fort et que j'al- 

lais écrire pour avoir votre avis. 

Paris, ce 7 décembre 1851. 

… Aujourd’hui je suis bien mieux, puisque me. 
voici fixé depuis deux jours chez M. Ampère. Je suis 

installé dans une bellé et bonne chambre planchéiée et 

boisée, ayant deux portes sur le jardin, une bibliothè- 

que pleine de livres allemands, italiens, voire même 

suédois et espagnols dont je n'use guère, et quelques 

bons ouvrages de littérature française en petit nombre. 

C’est la bibliothèque de M. Ampère fils. J'ai un bon 

poêle de faïence où je ne fais que peu de feu par éco- 

nomie ; une cheminée en marbre ornée d'une amphore 

antique, mais vide depuis bien des siècles de ce bon. 

falerne mousseux dont parle mon ami Ilorace. 

Je vous envoie le plan géométrique de ma chambre. 

Vous allez peut-être vous moquer de moi; cepen-. 

dant je parie que ce gribouillage amusera maman : 

elle se figurera me voir assis devant ma table, me cou- 

chant dans mon lit, allant de ma table à mon bûcher. 

et du bûcher au poêle. : 

On déjeune à dix heures, on dine à cinq heures ct
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demie tous ensemble, M. Ampère; sa fille et sa sœur. 
M. Ampère est causcur, sa conversation est amusante 
et fort insiructive; j'ai déjà appris bien des choses 
depuis que je suis avec lui. Sa fille parle bien et prend 
part à ce que l'on dit. M. Ampère m'a paru très- 
caressant pour elle, mais il l’entretient habituellement 
de science. Doué d'une mémoire prodigieuse pour 
tout ce qui est scientifique dans quelque ordre de con- 
naissances que ce soit, il est oublicux pour toute affaire 
de ménage. II a appris le latin tout seul. Il ne fait de 
vers latins que depuis deux ans et les fait très-bien. Il 
possède l’histoire à merveille, et lit avec autant de 
plaisir une dissertation sur Jes hiéroglyphes qu’un 
recucil d’expériences de physique et d'histoire natu- 
relle. Tout cela chez lui est instinctif. Les découvertes 
qui l'ont porté au rang où il est aujourd’hui lui.sont 
venues, dit-il, tout à coup. Il termine en ce moment 
un grand projet d'encyclopédie. _ 

Je ne suis point encore retourné chez M. de Cha- 
tcaubriand, j'attends la lettre de M. Bonnevie, qui me 
fournira une nouvelle raison de m'y présenter, J'avais 
vu M, de la Mennais la veille de son départ pour Rome, 
J'ai beaucoup causé avec lui. Tous ces savants de Paris 
Sont pleins d’affabilité, LL. 

J'ai vu hier M. Serrullaz ; c'est un excellent homme, 
mais doué au plus haut degré de la distraction scien- 
tifique. Je l'ai H'ouvé occupé à des manipulations chi- 
miques, qu'il s'est bien gardé d'interrompre tout en 

L 
3 
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m'accucillant fort bien et en me régalant de temps en 

temps, comme il le disait lui-même, de l'inflamma- 

tion de quelques . fragments de potassium. Mais il n'é- 

tait point en veine et son expérience n'a pas réussi ; il 

m'a emmené dans son cabinet, m'a beaucoup parlé de 

vous, mon père, auquel il parait fort attaché et m'a 

offert ses services. | 

- ‘Cet homme cst très-vif, il vous ressemble en ce 

point; mais il est tout absorbé dans s son affaire el ne 

connait que sa chimie. 

C’est singulier comme tout le monde est instruit ici: 

Vous voyez qu'aujourd'hui je suis oplimiste; dans 

ma dernière lettre le souci m'avait rendu pessimiste et 

tout me paraissait mal. Maintenant que les affaires de 

Lyon sont calmes, que j'ai une société, une ‘chambre 

à ma fantaisie, et devant moi l'espérance d’avoir des 

livres, du feu et de l'argent, ‘que me: manque-t-il ? 

vous, mon bon père, -vous et toute ma famille; oh! 

voilà ce qui me manque el que je brüle de revoir. 

Comme il fera bon nous embrasser dans - huit mois 

d'ici! Pendant que j'écris, minuit approche, ' je né 

saurai bientôt plus-si c'est le bonjour ou le bonsoir 

qu'il vous faut dire. Que voulez-vous! quand le cœur 

et la main sont en train, comment les arrêter ?. 

| Adieu, mon a père.
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VII 

À 3. ERNEST FALCONNET 

Paris, ce 18 décembre 1851. 

.Ce plaisir que tu trouves à m'écrire, à me conter 
tes sentiments, es pensées, tes rêves, tu penses bien 
que je le partage, et tu scrais souvent assailli de mes 
lctires si de nombreuses occupations ne venaient me 
lier les mains. Aujourd’hui que j'ai un peu de loisir, 
ie vais l'entretenir longuement et te répondre. 

Mais par où commencerai-je? Je vais répliquer 
d'abord à tes questions, puis je deviserai à mon tour. 
Tes deux lettres, la dernière surtout, m'ont causé un 
vrai plaisir. Groirais- tu bien qu’à la lecture de celle-ci 
des larmes d'attendrissement ont mouillé mes yeux ? 
car j'étais plein d’une douce joie à la vu de ta verve 
catholique ct de La jeune indignation. Courage!” te 
voilà dans la route du bien; courage, mon ami, affer- 
mis tes pas; reste solide'et ferme contre les orages qui 
ne manqueront pas de fondre sur toi, garde-toi surtout 
du découragement : c'est la mort de l'âme. Ainsi, 
prends l'habitude de voir le mal autour de toi sans en
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être ébranlé, Aux jours de notre enfance, dans ces jours 

qui s'écoulaient paisiblement au milieu de parents 

vertueux et d'amis bien-aimés, nous avons cru, sim- 

ples que nous étions, que notre famille était l'univers, 

et que tout le monde devait pratiquer ce qu'on nous 

enseignait. Aussi, bien poignant est l'instant où les 

yeux se dessillent, où le monde apparaît sous ses 
formes véritables avec la laideur de ses vices, le bruit 

de ses passions, les blasphèmes de son impiété. Nous 

étions pleins de confiance et de candeur, notre âme 

élait ouverte à toute parole d'homme et tout discours 

nous semblait empreint de vérité, et voilà qu'aujour- 

d'hui il nous faut apprendre l’art pénible de la défiance 

cl du soupçon. 

Ce 29 décembre 1831. 

Quinze jours se sont passés ! Mes nombreuses occu- 

patins m’ont empêché de l'écrire, mais non de penser 

à toi. Maintenant que j'ai un peu de loisir, reprenons 

notre causeric et renouons l’entretien. Tu me de- 

mandais des nouvelles, de: nombreuses. nouvelles sur 

mai, sur la science, sur la politique, sur la religion. 

Moi! puis-je être mieux? Une jolie chambre, une 
bonne table, une agréable société, des conversations 

presque toujours instructives, souvent amusantes avec 
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mon respectable hôte (1), une leçon de droit et un ou 

deux cours de littérature par jour, enfin la compagnie 
presque habituelle d'ITenri, en voilà certes plus qu'il 

n’en faut pour faire une vie d'étudiant assez douce, 
assez heureuse. Eh bien, me crois-tu heureux? Oh! 

non, je ne le suis pas! car il s’est fait chez moi une 

solitude immense, un grand malaise. Séparé de ceux 

que j'aimais, je sens chez moi je ne sais quoi d’enfun- 

{in quia besoin de vivre au foyer domestique, à l'om- 
bre du père et de la mère, quelque chose d’une indi- 

cible délicatesse qui se flétrit à l'air de la capitale. Et 
Paris me déplaît, parce qu'il n’y a point de vie, point 

de foi, point d'amour, c'est comme un vaste cadavre 

auquel je me suis attaché tout jeune et tout vivant, et 

dont la froideur me glace et dont la corruption me tue. 

C'est vraiment au milieu de ce désert moral que l'on 
comprend bien et que l’on répète avec amour ces cris 
du Prophète : 

Habitavi cum habitantibus Cedar, mulium incola fuit anima mea! 
Si oblitus fucro tui, Jerusalem, adhærcat lingua mea faucibus mois! 

Ces accents de poésie éternelle retentissent souvent 
dans mon âme, et pour moi cette ville sans bornes où 

je me trouve perdu, c’est Cédar, c’est Babylone, c'est le 

lieu d'exil et de pèlerinage, et Sion, c'est ma ville na-- 

tale‘avec ceux que j'y ai laissés, avec la provinciale 

- {1} M Ampère.
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bonhomie, avec la charité de ses habitants, avec ses 
autels debout et ses croyances respectées. 

La science ct le catholicisme, voilà mes seules conso- 

tions, et certes celle part est belle; mais là encore 

espérances déçues, obstacles à surmonter, difficultés à 

vaincre. Tu n'ignores pas combien je désirais m'en- 

lourer de jeunes hommes sentant, pensant comme 

moi; -or je sais qu’il y en a, qu’il ÿ en a beaucoup, 

mais ils sont dispersés comme l'or sur le fumier, et 
difficile est la tâche de celui qui veut réunir des défen- 

seurs autour d'un drapeau. Cependant j'espère dans 
ma prochaine lettre te donner des espérances plus 

posilives. -. cn - ——- 

Quelle semble être aujourd’hui la ‘situation : des 

idées scientifiques, quelles sont les écoles, les puis- 

sances belligérantes dans le champ de la philosophie ?. 

Ïl faut considérer d'abord qu'après toutes les discus- 

sions et loules les luttes, après tous les problèmes par- 

ticls, un instant doit venir où la raison résume tous ses 
doutes en un seul et poscle problème général. Aujour- 
d’hui ce problème est conçu en ces termes : Pourquoi 

l'homme est-il fait! Quel est le but, la loi de l’huma- 

nité? Relativement au siècle passé il-y a progrès, puis- 

queles termes mêmes du problèmesupposentune Provi- 

dence, un but, une pensée créatrice, conservatrice. Or 

la question en cel état relève de la philosophie del his- 

loire ; à la philosophiede l’histoire il appartient de la ré- 

soudre. Tu comprends, dès lors, l'importance donnée
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de nos jours aux études historiques. Jusqu'ici tout le 

monde est d'accord, Mais la scission commence au 

point même de départ; elle a pour objet les données 

mémes de la question. Les uns prennent la psy rcholo- 

gie pour base de leurs recherches, ils se font une sorte 

d'homme abstrait à la manière de la statue de Con- 

dillac: dans cet homme-là ils voient tout ce qu'ils veu- 

lent voir, et ils en déduisent une formule philosophi- 

que sur laquelle ils étendent . l'histoire comme sur le 

it de Procuste, coupant'el. meurtrissant tout ce qui à 

peine à entrer dans leur cadre inflexible. Ces gens-là, 

qui ne font que renoux cler Rousseau, Dupuys ct Vol- 

ney; ces gens- À, dis-je, ont :fait celle admirable dé- 

couverte : que Îles religions ont commencé par le 

fétichisme, eLils vont le répétant à qui veut es enten- 

dre, discourant sur la loi du progrès, sur l'extinction 

du christianisme et sur l'avénement prochain d'une 

religion nouvelle. Voilà ce que-nous a prèché naguère 

M. Jouffroy, professeur de philosophie à à la Sorbonne, 

celte antique Sorbonne que le christianisme a fondée el 

dont le dôme est encore couronné du signe. de la croix. 

Mais en face de celle école qui se décore du nom de : 

rationaliste, une autre s'élève qui. prend | le nom. de 

tr «ditionnelle ; non pas qu’ "elle ait brisé av ec Ja raison, 

mais parce que l’histoire. est la base, et la tradition le 
point de départ de son système. Dans ses rangs appa- 

raissent AL. de Chateaubriand, de la Mennais, d’Ek- 

stein, Ballanche, de Bonald, et pour l'Allemagne, Schle- 
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gel, Baader, Stolberg, Gærres. lls ‘distinguent deux 
objets des connaissances humaines : lé fini et Pinfini, 
la vérité philosophiqueet la vérité rcligicuse ; deux ma- 
nières de connaître : la raison et la croyance, l'analyse 
el la synthèse, ou peut-être, comme parle l'Église, 
l'ordre de la nature et l’ordre de la. grâce. Or, le fini 
est pressé par l'infini de toutes paris. L'infini, c’est 
Dicu, c'est l'A et l’Q, le principe et la fin. D'où il suit 
que la synthèse est à la fois la base ct le couronnement 
de humanité, et que la vérité religieuse est la source 
et la fin de la vérité philosophique. Sur ces données 
s'élève une vaste théorie des rapports de Ja science et de 
la foi, une large explication de l’histoire. Et comme la 
synthèse est le fait primitif qui précède toute connais- 

sance, comme son temps est le temps de l'enfance où là 
raison dort, il suit de là que la psychologie est incapa- 
ble d'en approfondir la nature, d’en saisir l'étendue. 
Donc, c’est dans l’histoire qu’il en faut faire la recher- 
che, l'étude ; c’est à l'histoireà nous redire l'enfance du 
genre humain. [ls assurent encore que le fétichisme, loin 
d’être le premier ‘pas de Phumanité, est le dernier 
degré de la corruption; que les souvenirs de l’âge d’or 
et de la faute primitive et de V’expiation par le sang sont 
semés parmi les peuples. Voilà ce qu'ils disent, et ce- 
pendant notre œuvre à nous mûrit dans nos jeunes pen- 
sées, elle viendra dans son temps, Jamais une histoire 
des religions ne fut plus appelée par les besoins so- 
Caux, — Tempus erit… 
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: ai achevé de traduire de Mone ce qui concerne la 

mythologie des Lapons; rien ne confirme mieux nos 
idées. Cest plaisir de voir le bon Allemand se tordre 
pour expliquer par la physique les mythes les plus mo- 

raux et cherchant le culte des astres dans l’adoration du 

Dieu en trois personnes. 
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$ 

in vu 

A SA MÈRE 

Paris, 25 décembre 1831. 

Ma bonne mère, 

1 faut d’abord que je vous remercie des bons con- 

seils de toute espèce que vous voulez bien me donner. 

Mais malheureusement tous vos avis sur la politesse se 

trouvent paralysés par ce bon M. Ampère, qui veut tou- 

jours être servi le dernier et quis’impatiente quand on 

a l'air de lui faire quelque honnêteté. Jai beau me dé- 

battre, il faut absolument que je me serve des premiers, 

sans quoi on se fäche. On a pour moi toute sorte de 
bontés. autre jour M. Ampère m’a mené à l'Institut 

el à recommandé au concierge de me laisser entrer tant 

qu’il me plairait. Lundi prochain il doit m’y mener 

encore pour me faire donner la permission de venir à la 

bibliothèque de PInstitut, qui est fort riche el qui est 

moins éloignée que celle du Roi. 

Vous êtes bien bonne de vous'inquiéter de mes soirées 

du dimanche. Le dimanche soirse passe souvent comme 

les autres jours; c’esl-à-dire qu'après avoir causé une 
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heure ou deux, je vais m’enfermer dans ma-chambre ct 

je m'y désennuic, comme je peux. Oh! je vous assure 
que vous me manquez bien, surtout dans ces moments- 
là; les lieues qui sont entre vous et moi me semblent 
bien longues ; je pense à ma bonne ville de Lyon, à 

ceux que j'y ai laissés et que j'aime tant. Je pense à ces 

soirées des dimanches d'hiver, que je passais au milieu 
de vous, sous l’aile de la famille, devisant avec mon cher 
Falconnet de mille choses, ou jouant avec lui la fine par- 
tie de piquet, qui était quelquefois agréablement inter- 
rompue par le vin blanc et les marrons. Aujourd’hui, 

plus de tout cela: Certes, là famille qui n’entoure me 

prodigue bien des égards, mais je suis étranger à ses 
joies et à ses douleurs; je suis là‘ dans.une sphère qui 

“nest pas la mienne; plus de causeries ni d’épanche- 

ments, plus de fêles. J'ai laissé passer. inaperçue la 
douce solennité de lenfance, ce 6 décembre, la journée 

du bon saint Nicolas, que nous fêtions naguère de si bon 
cœur. Je nem’en suis souvenu que le lendemain, et je 

me suis souvenu aussi qu’il y avait un terme à toutes ces 

joies enfanlines, el que les plaisirs naïfs, domestiques, 
ne sont point pour celui qui vit dans l'isolement de la 

capitale. 

Ainsi je verrai passer le jour de l'an, ce jour tant 

aimé; je le verrai célébrer autour de moi par une famille 

heureuse ; un bon père accablé de caresses, près d’un 

foyer où je ne m'asscois qu’à titre d’hospitalité. Je verrai 

tout eela, et je songerai que moi aussi j’ai un excellent
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père, que j'ai une mère chéric et des frères bien-aimés, 
et que je ne les embrasserai pas. Oh! si vous saviez 
tout .ce que ces réflexions ont d’amer pour mon âme! 
Dicu est généreux sans doute de m'avoir adouci l'exil par 
Ja société où je me trouve placé; mais Dieu fait bien 
toute chose, il a bien vu que le mal du pays me ferait | 
souffrir, beaucoup souffrir, eLque, faible comme je. le 
suis, il me faudrait bien des consolations pour‘me sou- 
tenir jusqu'au bout. 

Voici Noël qui approche : je prierai pour vous, vous 
pricrez pour moi, ma bonne mère, Dicu nous entendra 
tous deux, il nous donnera force et courage ; son règne 
nous arrivera, ct, quel que soit l'avenir, nous mar- 
cherons d'un pas ferme vers les destinées qui nous 
attendent. 
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IX ° 

À M. ERNEST FALCONNET 

Paris, 10 février 1832. 

Mon bon ami, 

s... Ta lettre m’a causé un bien vif plaisir, c’est 
une si douce chose que d’amicales causeries. J'ai vu 
que lu persévères dans les voies de la philosophie catho- 
lique el que tu te prépares à en être un jour le digne 
défenseur. C’est bien. Nos rangs sont plus nombreux 
que nous ne le croyons. J'ai trouvé ici de jeunes 
hommes, forts en pensées et riches en sentiments gé- 
néreux, qui consacrent leurs réflexions et leurs recher- 
ches à celle haute mission qui est aussi la nôtre. 
Chaque fois qu'un professeur rationaliste élève la voix 
contre la révélation, des voix catholiques s'élèvent pour 
répondre. Nous sommes unis plusieurs dans ce but. 
Déjà deux fois j'ai pris ma part de ce noble labour en 
adressant mes objections écrites à ces messieurs. Mais 
c'est principalement au cours de M. X... que nous 
avons réussi. Deux fois il avait attaqué l'Église, la 
première en traitant la Papauté d'institution passagère,
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née sous Charlemagne, mourante aujourd'hui; la 
seconde en accusant le clergé d’avoir constamment 

favorisé le despotisme. ‘Nos réponses lues publique- 

ment ont produit le meilleur effet, et sur le professeur, 
qui s’est presque rétracté, ct sur les auditeurs; qui ont 
applaudi. Ce qu’il y a de plus utile dans cctle œuvre, 

c'est de montrer à la jeunesse étudiante qu'on peut 
être catholique et avoir le sens commun, qu'on peut 

aimer la religion et la liberté; enfin c'est de la tirer de 

l'indifférence religieuse et de l'aceoutumer à à de graves 

et de sérieuses discussions. 
+ Mais ce qui est le plus doux ct le plus consolant 

pour la jeunesse chrétienne, ce sont les conférences 

établies à notre demande par M. Fabbé -Gerbet. C'est 

maintenant qu’on peut dire que la lumière brille dans 

les ténèbres : Lux în lencbris lucet. Tous les quinze 
jours il fait une leçon de philosophie de l'histoire ; 

jamais ne retentit à nos.orcilles une parole plus péné- 

trante, une doctrine plus profonde. 

: ILn'a donné encor que trois séances, ct la salle est 

pleine, pleine. d’hommes célèbres et de jeunes gens 

avides. J’y ai va MM. de Potter, de Sainte-Beuve, Am- 

père fils recevant avec tampon les enseignements du 

jcune prêtre. | 

: Le système de la Mennais exposé par lui n’est plus 

celui de ses provinciaux partisans : c’est l'alliance im- 

mortelle de la foi et de la science, de la.charité et de 

Pindustrie, du pouvoir et de:la liberté. Appliqué à 
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l’histoire, il la met en lumière, il y découvre les des- 
linées de l'avenir. Au reste, aucun charlatanisme : une 

voix faible, un geste embarrassé, une improvisation 
douce et paisible; mais à la fin de ses discours, son 

cœur s’échauffe, sa figure s’illumine, le rayon de feu 

est sur son front, la prophétie est sur sa bouche. 

Il est temps que je le donne quelques détails sur 
les livres allemands dont tu m’as parlé. Novalis est en 

traduction ; c'esi notre ami M... qui s’en occupe. On 

m'a conseillé deux ouvrages de Müssuer, une Vie de 
Grégoire VIL et une Vie de saint Athanase, toutes deux 
pleines de curieux détails, toutes deux écrites dans un 

esprit catholique par un auteur” protestant, J'ai donc 

demandé la première pour moi, la seconde jour toi. 
Je sais que tu travailles beaucoup l'allemand. Quant 

à moi je traduis, en attendant, un petit opuseule de 

Benjämin Bergman. Tu vois que ‘c'est: toujours < dans 

le plan de nos communs travaux. ET. ri
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X 

A M, ERNEST FALCONNET 

aris, le 95 mars 1832. 

! \ 

Mon cher Falconnet, 

Pai vu avec plaisir, je dirais presque avec reconnais- * 

sance, l'intérêt que lu portes à mes efforts pour soutenir 

la cause de l'Évangile. Je continuerai de V’entretenir sur 

ce sujet et je te ferai savoir tout ce qui s’accomplira 

autour de nous pour le triomphe de cette divine cause. 

Je L’avais raconté nos premières escarmouches, je me 

réjouis de L’apprendre que nous avons livré, il y a quel- 

ques semaines, un plus sérieux combat. Cest la chaire 

de philosophie, c’est le cours de Jouffroy qui a été 

notre champ de bataille. Jouffroy, l’un des plus illus- 

tres rationalistes de nos jours, s’était permis d'attaquer 

la révélation, la possibilité de la révélation même : un 

catholique, un jeune homme lui adressa quelques 

observations par écrit ; le philosophe promit d’y répon- 

dre; il attendit durant quinze jours, pour préparer ses 

armes sans doute, et au bout de ce temps, sans lire la 

lettre, il l’analysa à sa manière et essaya de la réfuter.  
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Le catholique, voyant qu'il était mal compris, présenta 
une scconde lettre au professeur ; celui-ci n’en Lint pas 
compte, il n’en fit point mention et continua ses atta- * 
ques, jurant que le catholicisme répudiait Ja science et 
la liberté. Alors nous nous réunimes, nous dressimcs 
une proleslation où étaient énoncés nos vrais senli- 
ments ; elle fut revêtue à la hâte-de quinze signatures et 
adressée à M, Jouffroy. Cette fois, il ne put se dispenser 
de nous lire. Le nombreux auditoire, composé de plus 
de deux cents personnes, écoula avec respect notre pro- 
fession de foi. Le philosophe s’agita en vain pour y 
répondre, il se confondit en excuses, assurant qu'il 
n’avail point voulu attaquer le christianisme en particu<" 
lier, qu’il avait pour lui une haute vénération, qu'il 
s’efforcerail à l'avenir de ne plus blesser les croyances. 
Mais surtout il a constaté un fait bien remarquable, 
bien encourageant pour l’époque actuelle. « Messieurs, 
nous a-L-il dit, il y a cinq ans, je ne reccvais que des 
objeclions dictées par le matérialisme; les doctrines 
spiritualistes éprouvaicnt la plus vive résistance : au- 
jourd’hui les esprits ont bien changé, l’opposition cst 
toute catholique (1). » | L 

{1) Ce fut: Je désir d’un enseignement spécial, de nature à détruire 
les mauvais effets du cours de M. Jouffroy et d'autres professeurs ra- 
lionalistes, qui détermina la demande adressée par les étudiants catho- 
Jiques à Monseigneur de Quélen pour obtenir les conférences de Notre- 
Dame. Une pétition, couverte de cent signatures, fut remise à Monsci- 
gneur dans les premiers jours de juin 4835 par MM. Ozanam, Lejouteux 
et de Montazet, petit-neveu de l'archevèque de ce nom, tous trois étu- 
diants en droit. Monscigneur les reçut avec une grande bonté, les fit 

EL ° - 4 
_
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Il était triste de le voir, s’escrimant à résoudre, par 

lès seules forces de la raison, le problème des desti- 

causer longtemps. Ils exposérent le projet qu'ils étaient venus somnettre; 

on proposa quelques noms, ils insislèrent sur l'état des esprits. Monsei- 

gneur leur dit qu'il s'oceuperait de leur demande et qu'il croyait que le 

moment n’était pas loin où la religion sortirait triomphante de la lutte. 

« Oui, dit-il, j'en ai le pressentiment, quelque chose de grand se pré- 

pare, Dieu se ménage une vicloire éclatante. » Puis il bénit ces trois 

jeunes gens, ct, les embrassant avec effusion, il leur dit : « J'embrasse 

en votre personne toule la jeunesse catholique. » L'année suivante, on 

avait un vague espoir que Monseigneur donnerait suite à la demande 

des conférences. Les mêmes étudiants rédigèrent une seconde pétition 

pour les demander de nouveau. Cette fois elle fut couverte de deux 

cents signatures. MM. Ozanam, Lallier et Lamache furent délégués pour 

Ja porter. Ils eurent leur audience le 13 février 185%. Ils exposèrent 

encore à Monseigneur le désir d'un enseignement qui sortit du ton 

ordinaire des sermons, où l'on trailerait les questions qui préoceu- 

paient alors la jeunesse, où la religion serait présentée cans ses rap- 

ports avec la société, ct répondrait au moins indirectement aux prin- 

cipales publications de France ét d'Allemagne. Ils insistérent encore pour 

avoir l'abbé Lacordaire qui leur était connu par l'Avenir et le procès 

de l'école libre. H asait pour lui les vives sympathies de la jeunesse. 

Monseigneur ne voulut pas s'expliquer, et, sur les instances de ces jeunes 

gens, il finit par leur dire qu'il espérait les contenter, qu'il allait tenter 

un essai. En ce moment la porte s'ouvrit'et M. de la Mennais parut. Mon- 

seigneur courut au-devant de lui, l'embrassa, le prit par la main, et, se 

tournant vers ces, jeunes gens : « Voilà, messieurs, l'homme qui vous 

conviendrait; si la faiblesse de sa voix lui permettait de se faire en- 

tendre, il faudrait ouvrir les grandes portes pour laisser entrer la foule, 

‘et la cathédrale ne serait pas assez vaste pour contenir lous ceux qui ac- 

courraient autour de sa chaire. — Oh moi, maintenant, Monsci- 

gneur, répondit tristement M. de la Mennais, ma carrière est finie. » 

Les trois étudiants se retirèrent après avoir remis à Monseieneur un 

mémoire rédigé par Ozanam. C'était une sorte de programme des ques- 

tions que la jeunesse catholique désirait voir traiter dans les conférences 

.de Notre-Dame. | 
L'Univers, le lendemain matin, ayant parlé de cette visite et de la pé-. 

tition, MN. Ozanan et Lallier, désolés de cette indiscrétion, se rendi- 

rent à l'instant chez Monseigneur, qui pardonna bien volontiers; et, pre- 

nant leurs deux tèles dans ses bras, il les embrassa palernellement, puis 

il les conduisit à la porle d'un salon en leur disant qu'ils trouveraient la  
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nées humaines; chaque jour ‘des contradictions, dés 
absurdités, des aveux involontaires, lui échappent. Der- 

. Mèrement il osait soutenir qu'il était faux qu'il y eût 
des justes malheureux et des méchants .épargnés dans 
ce monde. [icr, il confessait que les besoins intellec- 
lucls sont immenses; que la science, loin de:les com- - 
bler, ne sert. qu'à en. faire: voir. toute: l'étendue et 
conduit l’homme au désespoir, en lui-montrant Pim- 
possibilité d'arive "à la perfection. [l confessait que les 
connaissances matérielles ne suffisent point à notre 
esprit, et qu'après les avoir épuisées, il éprouvait un 
grand vide. el se lrouvait invinciblemént poussé à cher- 
cher des lumières surnaturelles. Il reconnaissait enfin 
qu’il faudrait à la raison un haut degré de développe- : 
ment pour qu'elle pûl devenir la base de notre conduite 
morale, Tu vois que de ecs trois faits. résulte évidem- 
ment Ja nécessité d'une révélation. eo 

Mon cher ami, ils font peine, ces: philosophes du 
ralionalisme! Si'lu savais combien grand est leur 

u - . . . 

les prédicateurs auxquels il avait confié l'enseignement qu'ils deman- 
daient; il les engagea à s'entendre avec eux et à leur exposer ce qu'ils 
désiraient, pendant qu'il allait déjeuner, Ce que désiraient ces jeunes 
gens, ce n'était pas les sept prédicateurs choisis par Monscieneur. gens, P PP 5 
On ne fut pas d'accord sur les questions à traiter, et bientôt la diseus- 
sion devint si vive, qu'on ne s’éntendit plus. no 

Monseigneur de Quélen ouvrit lui-même, le 16 février 1834, la pre- 
mière conférence de Notre-Dame, qui fut suivie de sept autres. Malgré 
le talent incontesté des sept prédicateurs, cet enscignement sans unité 
eut peu de succès, et, pendant ce temps, la foule se pressail darts Ja 
chapelle du collège Stanislas, autour de l'abbé Lacordaire. Enfin, le 
8 mars 1855, il prit possession de la chaire de Notre-Dame, pour la 
plus grande. gloire de Dieu! : Co :
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orgueil, quelle haute idée ils ont d'eux-mêmes, quel” 

mépris pour les autres, quel amour-propre anime leurs 

paroles et leurs écrits! si tu les voyais. briguer Îles 

_applaudissements de la jeunesse qui les écoute, elau mi- 

licu de leurs forfanterics, reconnaître à chaque instant 

leur faiblesse et proclamer le désespoir qui les ronge. 

Le désespoir! Si tu entendais leurs s altaques contre le 

christianisme servilement renouvelées des vieilles décla- 

mations voltairiennes et leurs propositions “extrava- 

gantes; si, par-exemple, tu leur entendais dire pour 

combattre les miracles, que les lois de la nature sont 
hors de notre portée, et que par conséquent nous n’en 

pouvons apprécier les dérogations, ct que la résurrec- 

tion d’un mort n'offrirait rien de miraculeux aux sa- 

vants d'aujourd'hui ; ami, si tu entendais, si {u voyais 

tout cela, ne félicitcrais-tu pas le christianisme d’avoir 

de parcils adversaires ? ” 

Courage donc, car nos ennemis sont faibles ; cou- 

rage, car les docteurs de l'incrédulité poürraient être 

confondus par le dernier de nos vicaires de campagne; 
courage, car l’œuvre de Dicu s’opérera, elle s’opérera 

par les mains de la jeunesse actuelle, peut-être même 
par les nôtres. . 

Pour loi, prépare- toi à la lutte par la pratique de 

cet Évangile que lu s appelé à défendre. Prie, prie 
pour nous, qui commençons à prendre carrière et qui 

te tendons la main avec une grande et fraternelle 

amitié; oui, {u as déjà i ici des amis qui ne ‘le connais- 
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sent pas, qui l’attendent et qui l’ouvriront leurs bras 
quand tu vicndras te mêler parmi eux. 

Vois quelquefois M. Noirot, use de ses conseils, 
abuse de sa patience. Jai reçu de lui une excellente 
lettre. . . 
J'ai achevé de traduire de l’allernand un opuscule 

curieux de Bergmann sur la religion du Thibet. J'ai 
commencé la version d’un livre thibétain qu’il a tra- 

duit en allemand, C’est une genèse, un système cosmo- 

gonique où ‘sont fortement empreintes les traces de 

la révélation. : 

M. de Coux à commencé son cours d'économie poli- 

tique, plein de profondeur et d'intérêt. Je l'engage à 

souscrire. Il Y à foule à ses leçons, parce que dans ses 

leçons il ya de la vérité et de la vie, une grande con- 

naissance de la plaie qui ronge la société et un remède 

qui seul peut la guérir. 

de lis les ouvrages de M. Ballanche avce plaisir et, 

j'espère, avec fruit : ils renferment de grandes idées 

mêlécs à un certain nombre d'erreurs: sur la philoso- 

phie de l’histoire. Te lis aussi le célèbre Vico. Enfin je 

. poursuis l’étude de l’hébreu. Je t'en prie, occupe-toi 

sérieusement de recherches historiques et tradition- 
nelles, car tout est là. | 

Souviens-loi toujours de ton‘ami.



54 + LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN. 

XI 

AN. ERNEST FALCONXET 

© Paris, ce 5 janvier 1853. 

Mon cher Falconnet, 

Je L’écris samedi soir, il est minuit, bientôt une 

” nouvelle journée grande et solennelle va commencer, 

l'anniversaire du premier hommage rendu par le 

monde païen au christianisme naissant. Il y à quelque 
chose de merveilleusement beau dans cette légende des 
lrois mages, représen{an(s de trois races humaines au 

berceau du Sauveur. ] ya quelque chose de vénérable 
dans cette fête de famille qui, consacre la joie, qui jette 

“au sort un gâleau, ct qui créc dans son sein une royaulé 

‘domestique de quelques heures, comme pour imiter ces 

royautés orientales députécs au Christ enfant. Quelle que 

soil. du reste l'origine de cette coutume, qu *elle vienne 

même des fois du banquet chez les Grecs et les Romains, 

elle est Loujours une bonne occasion de plus pour réunir 

les parents, les amis, pour fure épanouir les cœurs. 
J'aurais aimé ce jour-là m’asscoir à une table, avec tous 

ceux qui me sont chers, avec toi, par conséquent, mon. 
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bon camarade, ct, déposant ma gravité philosophique, 
J'aurais crié, dans toute la simplicité de mon âme et 

de toute la force de mes poumons : Le roi boit! le roi. 
boit1 car je me complais dans toul ce qui est vieux et 

populaire. et j’éprouve un sentiment profond de syÿmpa- 

thie pour cette naïveté primilive, pour celte honhomie 

qui s’en va tous les jours, à mesure que la fausse poli- 

esse se développe et grandit. : 

“Et toi, mon ami, auras-tu pris {a part d&c ces: s.fètes 

* Joyeuses, Le scras-tu ouvert à Ja gaieté et au plaisir, ou. . 

bien Ja mélancolie pèse-t-clle toujours, ‘comme:un 
poids de fer, sur ton äme? Tu n'as fait entrer dans le. 

secret de es pensées, ‘tu m'as dit tes inégalités, tes’ 

Jjouissances, tes Lristesses. Es-tu loujours le même? Ou. 

bien te fais-ln homme el‘le: prépares-tui à conserver” 

eclle égalité ( ‘âme qui fait le bonheur et k sûreté de 

la vie? 2" 0 1 EE 

: Oh! non pas ‘encore, je te. “coniprends bien, pas 
encore le calme ct l'impiassibilité de l’âge mür, c'est la . 

jeunesse avec:sa ‘fougue, avec ses tempêtes ; c'esl'le. 

temps des grandes joies et.dés grandes douleurs; c'est- 

comme la barque qu’on lance pour” la: première fois à 

Ja mer ; iñhabjtuée aux flots qui la ballottent, tantôt elle. 

cingle rapide et légère sur la pointe des vagues, tantôt. 

elle tombe: et disparaît dans:les abimes,-jusqu'à' ce, 
qu'une main plus assurée vienne tenir son gouvernail. 

et la guider au port: Voilà comme est‘notre existence à , 

nous qui commençons. Sommes-nous donc irrévoca-. 

-
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blement condamnés à ces inquiétudes qui nous dévo- 

rent, à ces-lourments qui nous assiégent, et n'est-il 

aucun moyen de rendre à notre cœur un peu de paix 
ct de consolation? ‘ 

Vois-tu, mon bon ami, nousavons besoin, nous au- 
tres, de quelque chose qui nous possède et nous trans- 

porte, qui domine nos pensées et qui les élève; nous 

avons besoin de poésie au milieu de ce monde pro- 

saïque ct froid, el en même temps d'une philosophie 

qui donne quelque réalité à nos conceptions idéales ; 

d'un ensemble de doctrines qui soit la base et la règle 
de nos études et de nos actions. Ge double bienfait, nous 

le trouvons dans le catholicisme, auquel nous nous 

sommes raltachés pour notre bonheur. C'est donc là 

le point de départ de tous les‘labeurs de notre intelli- 

gence, de lous les rêves de notre imagination, c’est le 

point central auquel ils doivent aboutir. Ainsi disparait 

ce vague qui nôus fait mal et nous laisse. abandonné à 

notre propre faiblesse. Or le sentiment de notre faiblesse 

étant l’une des principales sources de la mélancolie, la 

présence de la pensée catholique dans notre âme est le’ 
premier remède à lui opposer. 

Est-ce là tout? Non certes, à mon avis; ne reléguons 
point nos croyances dans un domaine de spéculation et . 

de théorie, prenons-les'au sérieux et que notre vie en 

: soit limpression continuelle. Ne restons jamais inoc- 
cupés; formons, s’il le faut, des châteaux en’ Espagne 
et des entreprises gigantesques, mais ne laissons point 
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nolre esprit sans pâture. Commençons des NUE 

les, approfondies sur les matières les plus Re 
à nos inclinations ; mais ne nous laissons point {rop en- 

traîner à la rêverie et à la lillérature ; ce sont choses 
excellentes, mais qui cessent d'avoit aucune valeur quand 
iln'ya pas au fond des idées et des connaissances pré- 
cises. 

Voilà bien assez de réflexions. Maintenant je vais te 
dire quelques mots de ce qui se passe autour de moi pour 
le faire un peu connaître le monde dans lequel je viset: 
dans lequel tu auras à vivre. . . 

Comme avocat, comme homme, j'aurais dans Île 
monde trois missions à remplir; et je devrais être, pour 
arrivér à mon but, jurisconsulte, homme de lettres, 

- homme de société. Ici donc commence mon appren- 

lissage, et la jurisprudence, les sciences morales et 
quelque connaissance du monde envisagé sous le point 

. de vue chrétien, doivent être l’objet de nos études. EN, ] 
Plusieurs moyens nous sont donnés en ce moment par - 

la Providence pour nous essayer dans cette triple car- 
rière : ce sont.les conférences de droit, celles d'histoire 
et les réunionschez M. de Montalembert. 

Les conférences de droit se tiennent deux fois par 
semaine ; on y plaide des questions controversées. Il v. 
à dans chaque affaire deux avocats et un troisième qui : 
fait fonction de ministère public. Les autres jugent et le 
fond de la cause ct le mérite des plaidoiries. Il n'est 
pas permis de lire, le plus souvent on improvise ; c'est
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surtout aux répliques qu'il faut s’exerecr. 11 y à des 

jeunes gens très-spirituels qui s’en acquitent d'une ma- 
”_ nièreadmirable. J'ai déjà parlé denx fois et notamment: 

ce soir j'ai suppléé un procureur du roi absent; on ne 
wa donné qu'une. heure pour préparer mon affaire ; 

ecpendant on a paru assez salisfail; pour moi, je me 

suis trouvé faible et hésitant » Parce que jene me sentais 

point maitre demon.sujet. : ; 
: Mais la: conférence. d’histoire est bien une autre 

chose. Composée d'une quarantaine de membres, elle 
se rassemble tous les samedis. JA lous les travaux sont 

‘libres : histoire, philosophie, littérature, tout est ad- 

mis. Toutes les opinions trouvent les portesouvertes, el 

de là résulte une émulation bien plus forte; car si l’on 

vise à bien faire, ce.n’est pas pour chercher des ap- 

plaudissements .et.des. éloges, c’est pour: donner: de 

plus solides appuis à la cause qu’on a embrassée.: 
Puis chaque travail, ‘après avoir été lu, : est soumis à 

. une commission;qui. le critique, le discute et nomme 

un rapporteur. qui. csl: son .organe devant la confé- 

rence ; rien n'échappe à la sévérité de cette censure, il 

s’y fait des recherches séricuses, un contrôle quelque-' 

fois très-malin. Enfin ‘un comité supérieur .est établi 

pour donner à toute la conférence une vaste impulsion; 

_ pour indiquer les: moyens de.pérfeélionnement, pour” 

faire des rapports généraux el constater les résultats du 

travail commun. ‘1 y.a eu déjà des dissertations fort 
intéressantes et des morceaux de poésie charmants ; on: 
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lit six à sept compositions par séance. Uñe proposition 

vient d’être faite pour qu’il.soit nommé des membres 

correspondants en province; situ: veux en être, Lu me 
Je'manderas ; lu n’auras aucune démarche.à fairc; 

seulement, quand'il te semblera bon, Lu enverras quel- 
queopuseule de ta façon, que je lirai en lon nom à la 

conférence. . 

Voilà pour les études. Il y aen outre tous les diman- 

ches des soirées pour les jeunes gens chez M. de Mon- 

talembert; on y cause beaucoup et d’une manière variée ; 

on prend du punch et des petits gâteaux, et l’on s’en 

revient tout joyeux par bandes de quatre owcinq. Py 

compte aller de temps en temps. Dimanche passé jy 

“vis MM. de Coux, d’Ault-Dumesnil, Mickiewiez, célè- 

bre poëte lithuanien, Félix de Mérode, que la nation 

belge voulait se donner pour roi; Sainte-Beuve y est 
aussi venu, Victor Hugo doit ÿ venir, I respire dans 
ces réunions un parfum de catholicisme et de frater- 

nité. M. de Montalembert a une figure angélique ct 

une conversation très-instruclive. 

© Les pointsde doctrine sur lesquels Rome a demandé 
le silence ne sont pas remis sur le tapis; la plus sage 

discrétion règne à cet égard. Mais l'on s'entretient de 

littérature, d'histoire, des intérêts de la classe pauvre, 

du progrès dela civilisation; on s'anime, on réchauffe 

‘son cœur et l’on emporte avec soi une douce salisfac- 

tion, un plaisir pur, une.âme maitresse’ d'elle-même, 

des résolutions et du courage pour Paveni r.
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L'avenir est à nous, jeunes gens que nous sommes, 
réservons-nous donc cl roidissons-nous contre les enne- 

mis et les_ tourmentes; songcons que la condition du 

progrès est.la souffrance, et que l’amitié adoucisse les 

tristesses que nous ne saurions éviler. , 
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XIL 

A M. ERNEST FAÏLCONNET 

Paris, 19 mars 1855. 

Mon cher Ernest, 
4 

le dirai-je que tes deux lettres m'ont fait beaucoup 
de plaisir? Non, ce scrait une expression {rop faible 
pour désigner le sentiment qu'éprouve un homme, 
lorsque son ami lui découvre-son cœur et lui fait lire 

: au dedans. Notre amitié n’a jamais été troublée. "Nos 
âmes sont comme deux jeunes étoiles qui se lèvent'en- 
semble ct s’entre-regardent à l'horizon : une vapeur 
légère peut passer, entre elles et les voiler quelques 
heures; mais bientôt, l'illusion se dissipe, et elles 
reparassent pures, intactes, brillantes l’une pour 
Pautre, et elles se retrouvent sœurs. J'avoue que j'ai eu 
tort de penser ce que j'ai pensé et d'écrire ce que j'ai 
écrit; mais écoute, mon ami, l'amitié est aussi une 
icrge timide et jalouse, le moindre souffle de froïdeur 
la fait frissonner, et moi, à cent lieues de distance de 
“mon cher Ernest, tandis qu'il est: lancé dans le tour- 
billon des fêtes et des plaisirs, tandis que le monde



"& LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANANE. 

bruit si fort à ses oreilles, re pouvais-je pas craindre 

que mon souvenir perdit quelque place dans son 

esprit, et que, trop éloigné pour me faire entendre, 

mes paroles fraternelles ne se perdissent-en chemin. 

Non, je ne l'accusais pas. de comprenais en quelque 

. sorte la possibilité de ton oubli. de suis ton parent, ton 

ami; mais hors de là, je suis trop peu de chose, pour 

avoir droit.à réclamer une part privilégiée dans tes 

affections. Le temps n’est plus où le dimanche nous 

retrouvait assis au même foyer, rêvant les mêmes 

rèves, désirant les mêmes désirs, Fun complétant la 

pensée de l'autre, et tous ‘deux formani ensemble une 

” seule intelligence dont-tu étais, toi, la partie riante, 

mobile, : légère; moi le centre de-gravité, solide mais 

lourd: ’Tes idées capricieuses, mais pleines de grâce 

et-de: délicatesse, tes jugements souvent hasardeux, 

mais toujours. originaux ct quelquefois vrais, se ralla- 

_ chaïent merveilleusement à mes réflexions plus sé- 

ricuses, plus roïdes, plus empruntées. Mais dans cè 

partage la meilleure partne m’étail pas échuc. L'âe, 

‘en.condeñsant,: pour ainsi dire, : la fluidité de: ton 

esprit, devait lui donner de jour en jour V'aplomb qui 

Jui manquait, et moi, en marchant vers la maturité de 

Ja raison, je devais acquérir toujours plus de pesan- 

tour ét garder loujours moins de mobilité. ..; 

: Uncépoque devait donc venir où tu pourrais fort bien 

te passer de inoi, tandis que tu devais toujours me man- 

quer davantage: Tout cela est vrai, mon ami ; souviens- 
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Loi commic dans nos causcries familières nous commen- 
cions loujours par discuter, comme pour nous metre à 
l'unisson; puis, lorsque nous étions d'accord, tu en- 
vironnais de les réverics tourbillonnantes le’ principe 
{que j'avais posé. Je formulais une idée, tu la poursui- 
ais, tu la développais sous.les faces les plus brillantes. 
Aujourd'hui l'étude t'a fait capable’ de formuler par 
loi-même, ci pour toi-même ; tu as beaucoup lu ,; beau- 
Coup travaillé : depuis uni an et demi que nous nous 
sommes séparés, tu as marché vite dans la voice. Non- 
seulement (u m'as alleint, mais tu m'as devancé sous 
bien des rapports, tu l'es beaucoup occupé du grand 
problème ‘social de l'amélioration des classes Jabo- 
‘ricuses, auquel j'ai à pcine songé; bien.micux que moi : ! > UT P 77D4) 
Eu connais la littérature et Ja philosophie allemandes, 
lu as acquis dans l'usage de la bonne scciété une faci- | 
lité de parole dont’ je suis bien éloigné : ensuile, ce 
qui est beaucoup plus méritoire, tu as porté dans {cs 
nouvelles études de procédure une bonne volonté qui 
sera récompensée plus tard, Pour moi, au contraire, 
exceplé quelques connaissances d’oricntalisme, quel- 
ques idécs très-vagucs de droit et.de législation, un 
ecrtäin nombre de ‘notions nouvelles sur la philoso- 
phie de l’histoire, de légers aperçus d'économie poli- 
lique puisés sürtoit dans les discussions de la confé- 
rence, ces qualorze mois passés dans là capitale m’ont 
hissé bien peu de fruits. Et je reconnais que c’est ma 
faute, parce que je mé suis laissé envahir par une sorte
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: de mollesse etde lâcheté presque insurmontables. Ainsi, 

tu vois combien peu je puis L'offrir, et quelle faible 

contribution je puis apporter dans celte association de- 

deux âmes pour le bien, que l'on nomme amitié. Ne 

te figure pas que je te dise tout cela par jdousic: non, 

je t'ai parlé à cœur ouvert. 

Le temps est passé où nolre affection mutuelle n’a- 

vait pour objet que de donner un charme de plus à 

nos jeux; à l'heure qu'il est, elle doit devenir la 

source d'une réciproque assistance, ce doit être une 

alliance sérieuse entre ceux qui vont .combâttre Île 

combat de la vie, et j'ai voulu te faire voir quel allié 

je pouvais être pour {oi, afin de ne pas le laisser con- 

cevoir des espérances qu 1 me serait impossible de 

remplir. 

Pouriant, si je n'ai rien en moi-même à l'offrir, je 

me réjouis en songeant.qu'un jour approche où je 

pourrai ne Lêtre pas inutile, et lorsque tu viendras à 

Paris, je pourrai L'introdüire dans une sphère nou- 

velle où tu ne trouveras sans doute ni brillantes fêtes 

ni joyeux tumulte, mais où tu rencontreras en échange 

des jouissances plus pures el. plus fécondes. 

Tu sais quel était avant mon départ de Lyon F objet 

de tous mes vœux. Tu sais que j’aspirais à former une 

réunion d'amis travaillant ensemble à l'édifice de la 

science, sous l’étendard de la pensée catholique. Cette 

idée était restée longtemps stérile; . seulement un 

ami m'avait ouvert la porte d’une réunion littéraire
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drès-peu nombreuse, dernicr. débris de l'ancienne 
société des bonnes études, mais dont les häbitudes peu 
scientifiques ne.laissaient presque pas de place à la 
philosophie et aux investigalions sérieuses, Une étroite 
enceinte nous rassemblait : à peine quinze membres 
étaient fidèles à ce’ rendez-vous studicux, à peine les 
hautes questions de l'avenir et du passé osaient-elles 
sy produire. Aujourd’hui, grâce au zèle de quelques- 
uns des anciens membres, cette société à grandi d'une 
merveilleuse manière; elle compte soixante personnes: 
dont plusieurs portent des noms qui ne manquent pas 
de célébrité. De nombreux auditeurs assistent aux 
séances, el le vaste local est encombré. 

Nous avons cru devoir mettre des conditions assez 
sévères pour l'admission des candidats, et cependant 
les candidatures se multiplient, et nous nous sommes 
recrutés de jeunes hommes d'un talent supérieur. Les 
uns, voyageurs précoces, ont visité plusieurs partiés 
de l’Europe, et l’un même a fait le tour du monde; il 
en est qui ont approfondi les théories de l’art, d’autres 
qui ont sondé les problèmes d’économic politique. Le 
plus grand nombre se Jivre-à l'étude de l’histoire, quel- 
ques-uns à la philosophie. Noûs avons même deux ou 
lrois de ces âmes choisies à qui Dieu a donné des ailes 
€t qui seront un jour des poëles, si la mort ou les tem-. 
pêtes de la vie ne viennent pas les briser en chemin. 

Le domaine tumullueux de la politique est en de- 
“hors de nos excursions: Mais partout ailleurs, il y a° 

3. 5



06 LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAM. 

pleine ct ‘entière liberté. Aussi des questions graves 

s'élèvent, de jeunes philosophes viennent demander 

compte au catholicisme de ses doctrines et. de ses 

œuvres, et .alors, s saisissant l'irispiration du moment, 

Puu de nous fait face à l'attaque, développe la pensée 

- chrétienüe mal comprise, déroule l’histoire pour y. 

montrer ses glorieuses applications, et, trouvant quel- 

” quefois une source d'éloquence dans la grandeur du 

‘sujet, ‘établit sur des bases solides l'inmortelle union 

-de Ja vraie philosopliie avec la foi. Bien entendu que 

ce ne sont pas les propositions théologiques, mais Sur- 

* tout la portée scientifique el sociale de l Évangile que. 

l'on discute ainsi. La lice est ouver Le, et loules les opi- 

nions, voire MÊME saint- simonicnnes, sont admises à 

la tribune. Toutefois, comme les catholiques sont 

.égaux en nombre ‘à ceux qui ne le sont pas, el que 

d’un autre côté ils apportent plus d'ardeur, de zèle et 

d assiduité, c’est toujours en leur faveur que Ja victoire 

intellectuelle se. décide. Aussi, entre eux, franche. el 

intime cordialilé : une sorte de fraternité toute spé- 

ciale; avec.les autres, toujours bienveillance et. poli- 

esse. Nous sommes surtout une dizaine, unis plus 

étroitement encore par les liens de Vesprit et du 

.cœur, espècé de chevalerie littéraire, ‘amis dévoués 

qui n’ont rien de secret, qui s'ouvrent leur âme pour 

se dire tour à tour leurs joics, leurs espérances, leurs | 

_tristesses (L).. : 

. (À). Les’étndiants catholiques qui assislaient à ces conférences d' His 
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Quelquefois, lorsque l'air était plus pur et la brise’ 
plus douce, aux rayons de la lune qui glissaient sur le   Le D . . 

, loire, dont Ozanam parle i@, résolurent un jour de redoubler leurs t efforts en face de leurs adversaires; à cet effet, MM. Ozanam, Lallier re . ee pps . ï et Lamache se :réunirent chez ce dernier, à l'hôtel Corncille,-pour - 
Sentendie, Cette réunion n'aboutit à rien de précis, mais le germe de 
la Société ile Saint-Vincent de Paul y fut jeté. Ozansm leur fit part, pour .… la première lois, d'une conversation qu'il avail eue précédemment avec 
un de ses amis, M. Letaillandier, où ils s'étaient demandés s'il ne serait 
pas possible d'avoie une réunion exclusivement chrélienne, où l'on s'oc- cuperait non de discussinns, mais d'œuvres. Il ne fut pas donné suite à 
cette idée ce jaur-là, et ils se promirent de se revoir toujours pour coor- 

l - donner leur action dans la conférence d'histoire, 
Dans l'intervalle, sans que chacun sût pourquoi, mais par une grâce spéciale-de lieu qui voulait se servir d'eux, la pensée d'une réunion exclusivement chrélienne grandit dans leurs esprits, et l'imporlance de l'union pour Li lutte dans là conférence d'histoire baissa + finalement ils se rendirent chez M. Bailly pour en causer avec lui. Il aceucillit avec: un véritable emprestement leurs cuvertures, les encouragca et leur of. fril les bureanx de La Tribune catholique, rue du Petit-Dourbon-Saint- Sulpice, pour y temr leurs réunions. [ls s’y insfallérenl: au mois de mai: 1855. Ils étaient huit, tous très-jeunes, un seul avait un peu plus de vingt ans. Ils prièrent M. Bailly de les présider; il accepta. ” a I fut convenu ‘dès le premier jour qu'on visitcrait les pauvres chez cux el qu'on pricrait fes sœurs de Charité d'indiquer les familles les plus nécessiteuses. La prière ouvrait et fermait 11 séance, et on faisait . Chaque fois ane quête. Clrieun des membres eut bientôt une famille, à 

laquelle on portait des bons achetés à la sœur Rosalie, la conférence n'é- tant pas assez riche pour en avoir en son nom. Mais les quées auraient été bicninuffisntes si Ozanam ct quelques autres membres n'eusseni, © par des traduetions ct_ des articles insérés dans la Tribune catholique, apporté quelque argent pour aider Jeur charité. . : ° 
Vingt ans plus tard, le 50 janvier 1855, Oranam : rappelait ce sou-" venir dans un discours aux membres de la Société de Saint-Vincent de Paul de Florence : | . : | «Nous étions alors. disait-il, envahis par un déluge de doctrines phi- î losaphiqnes et hélérordoxes qui s'agilnient autour de’ nous, ct nous” ‘ éprouvions le désir et le besoin de fortifier notre foi au milieu des ‘assauts que lui livraient les Systèmes divers de la fausse science. Quel-  esuns de nos jeunes compagnons d'études étaient matérialistes : quelques-uns, suiut-simoniens: d'autres, fouriéristes; d'autres encore, 

  

. 
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dôme majestueux du Panthéon, en présence de cet 

édifice qui semble s'élancer au ciel ct auquel on à Ôté 

déistes. Lorsque nous, catholiques, nous nous efforcions de rappeler à 

ces frères éparés les merveilles du christianisme, ils nous disaient {ous : 

_eYous avez raison si vous parlez du passé : le christianisme a fait 

« autrefoisdes prodiges; mais aujourd'hui le christianiane es mort. Et, 

« en effet, vous qui vous vantez d'être catholiques, que faites-vous? Où 

« sont les œuvres qui démontrent votre foi et qui peuvent nous la faire 

« respecter et admettre? » Îls avaient raison : ce reproche n'était que 

trop mérité. Ce fut alors que nous nous dimes : Eh bien, à l'œuvre! el 

. que nos actes soient d'accord avec notre foi. Mais que faire? Que faire 

pour être vraiment catholiques, sinon ce qui plaît le plus à Dien? Se- 

courons donc notre prochain, comme le faisait Jésus-Christ, et meltons 

notre foi sous la protection de la charité.” . : 

a Nous nous réunimes lous les huit dans celle pensée, et d'abord 

même, comme jaloux de notre trésor, nous ne voulions pas ouvrir à 

d'autres les portes de notre réunion. Mais Dieu en avait décidé autre- 

ment. L'association peu nombreuse d'amis intimes que nous avions 

révée devenait, dans ses desseins, le noyau d'une immense famille de 

frères, qui se devait répandre sur une grande partie de l'Europe. Vous 

voyez que nous né POuYOnS pas NOUS donner véritablement le titre’ de 

fondateurs : c'est Dieu qui a voulu et qui a fondé notre société! 

« Je me rappelle que, dans le principe, un de mes bons mis, abusé 

un moment par les théories saint-simoniennes, me disait avec un sentiment 

de compassion : « Mais qu'espérez-vous donc faire? Vous êtes huit pau- 

«'vres jeunes gens, et vous avez la prétention de secourir les misères 

€ qui pullulent dans une ville comme Paris! Et, quand vous seriez encore 

« lant ettant, vous ne feriez toujours pas grand'chose: Nous, au con- 

a traire, nous élahorons des idées et un système qui réformeront le 

€ monde et en arracheront la misère pour toujours! Nous ferons en un 

«instant pour l'humanité ce que vous ne auriez accomplir en plusieurs 

« siècles. » Vous savez, messieurs, à quoi ont abouti les théories qui... 

causaient cette illusion à mon pauvre ami! Et nous, qu'il prenait en 

pitié, au lieu de huit, à Paris seulement, nous sommes-deux mille et 

nous visitons cinq mille familles, c'est-à-dire environ viigt mille indi- 

“vidus, c'est-à-dire le quart des pauvres que renferment les murs de 

celte immense cité. Les conférences, en France seulement, sont au 

nombre de cinq cents, et nous en avons en Angleterre, en Espagne, 

en Belgique, en Amérique et jusqu'à Jérusalem. C'est ainsi qu'en com-: 

mençant humbiement on peut arriver À faire dé grandes choses, 

comme Jésus-Christ qni, de l’abaissement de la crèche, s'est élevé à 
4 | . 

   



  

LETTRES DE FRÉDÉRIC OASEL , ‘ 69 

sa croix cémmMe pour. briser son élan, Je sergent de 

ville, l'œil ‘inquiet, à pu voir six ou huit jeunes 

hommes, les bras éntrelacés, se promencr de longues 
heures sur là place solitaire ; leur‘ front était serein, 

leur démarche paisible, leurs paroles pleines d’en- . 

thousiasme, de sensibilité, de consolation: ils se 

disaient bien des choses de la lerre et du cicl, ils se 

‘racontaient bien. des pénsées généreuses, bien des 

souvenirs pieux; ils parlaient de Dicu, puis de leurs 

pères, puis aussi de leur amis restés au foyer domes- 

tique, puis de leur patrie, puis de l'humanité. Le 

Parisien stupide qui les coudoyait en courant. à ses 

plaisirs, ne comprenait point leur. langage : c'était 

une langue morte, que pen de gens connaissent ici. 

Mais moi, je les comprenais : car j'étais avec eux, et 

en les entendant ; je pensais et je parlais comme eux, 

el je sentais se développer mon cœur; il me semblait. 

‘que je devenais’homme, et j'y puisais, moi, si faible | 
el si pusillanime, quelques instants d'énergie pour les 
travaux du lendemain. * 

Une autre-souree de vie, ce son les assemblées du 

jeune et excéllent comte de Montalembert. Là, les plus 

illustres champions de l'école catholique nous ouvrent 
les trésors de leur conversation; d'autres y viennent qui 

ont défendu de l'épée et arrosé de leur s sang le domaine 

+ la gloire du Thabor. C'est ainst que Dieu a fait de notre œuvre la ° 
sienne et l'a voulu répandre par toute la terre en la comblant de ses 
énédictions. , (Œuvres complètes d'Oxanam, t. VIE, p. 59.)
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de leurs conyictions : de- jeunes officiers belges ou 

polonais, des diplomates distingués ; puis ‘des hommes 

d’une autre-école, qui viennent, comme des pèlerins 

d'un autre empire, contempler quelques: instants l'es-- 

. prit d'union el de douceur .qui règne parmi leurs 

adversaires. Là, sont venus tour à tour MM. Ballanche 

et Sainte-Beuve, Savigny jeune et. Beauffort, Ampère 

fils et Alfred de Vigny, dé Mérode el d'Eckstein. | 

Dimanche dernier Lherminicr y élail; jai parlé même : 

quelque peu avec lui; puis une causcrie.très-intéres- 

sante s'est-établic entre lui et M. de Montalembert; 

nous sommes restés jusqu'à minuit pour les écouter. 
Victor Considérant y était aussi ; on à beaucoup parlé de 

‘la misère actuelle du peuple ct on en atiré de sinistres 

présages pour l'avenir. Du reste on cause très-peu de 
politique et- beaucoup de science; les jeunes-gens y 

sont nombreux. M: de Montalembert fait ses honneurs 

avec une grâce merveilleuse. 11 raconte très-bien et il 

“sait nombre de choses. 

Si je croyais que cela pô t'intéresser, je:te ferais 

- confidence de ceux de mes travaux actuels qui sortent 

de la sphère jurisprudentielle. Je m'occupe d’esquisser 

à grands traits un-tableau que je me propose de pein- 

dre un jour; métaphore à part, je fais. pour Ja confé- 

rence une histoire abrégée des idées religiéuses dans 

F antiquité, et déjà la Chine et l'Inde m'ont passé par 

“les mains. Je découvre de temps à autre des. mines 

immensés, qui pourront. être. exploitées. plus lard, el 
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“celte érudition, quelque mince qu’elle ‘soit, m'est 
d'une grande utilité pour réformer mes idécs géné- 

rales. Au reste, le résultat est toujours le même; tou- 
jours, après avoir traversé l'avenue du ‘Sphinx, après . 

avoir parcouru le’ long labyrinthe ‘des mythes ‘et‘des 

allégories, l'œil découvre au fond du: sanctuaire Jé 

génie mystérieux d du genre humain, qui e est la | parole 

divine. oo Pi ot seit 

Le plaisir me donne assez. de “eputnge pour ces sortes 

de recherches; mais, lorsque je dois écrire ma pensée, 

rédiger mes sénliments, un grand découragement me 
saisit. " ‘ 

Voilà, mon ami, où j'en suis avec moi-niême de 

bonne humeur, du reste, et de santé chancelante. 

Souvent je me gronde, je me boude; mais toujours je 

finis par faire Ja paix avec mon vénérable individu, 

quoique ce soit un triste sire; j’espère cependant mieux 

faire; en redoublant d'efforts, je mériterai le succès, 

et mon amilié pourra n’être point infructueuse à ceux | 

qui Ja cultiveront. | 

Et mainlenant, mon cher Ernest, que nos-mains 

s'étreignent plus fort que jamais. L'avenir est devant 

nous, immense comme l'Océan; hardis nautonniers, 

-naviguons dans la même barque et ramons ensemble; 

au-dessus de nous la religion, brillänte étoile qu’il 
nous est donné de suivre; devant nous le sillage: 

gloricux .des grands hommes de notre pairie et de 

notre doctrine; derrière nous nos jeunes. frères, nos. 

.
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compagnons, plus timides, qui attendent l'exemple. 

Peut-être un jour nous sora- il donné d'avoir ré- 

© pandu sur nos pas quelques bienfaits, et d'être salués, 

hommes de bien dans l' assemblée des. sages. Plus de 

gravité à Loi; à moi plus d’ardeur ct d'énergie; à tous: 

deux. les leçons de nos pères,"les exemples de nos. 

mères, et la bienveillance du ciel. Aù reste le temps 

vient où nous pourrons nous dire toutes ces choses. 

Adieu, mon excellent ami, dis à tous les tiens comi- 

“bien profond est pour eux mon respect el pour toi 

.mon affection:
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XI 

A SA MÈRE 

Paris, ce 19 juin 1855. 

| Ma chèr e mana, 

Je'vous avais pr omis le récit d’une den Ines journées, 

et celle promesse n'est pas la chose du monde la plus 
facile à tenir. Càr d'abord, comme dit le Sage, lé juste 

- pèche sept fois par jour ; et moi qui ne suis juste qu'à 

demi, je dois pécher quatorze fois au moins : ce se- 
raient done quatorze sottises qu'il faudrait narrer l'une: 

après l'autre, depuis la paresse qui me retient au lit le 

malin, jusqu’à, la nonchalance qui me fait perdre bien 

du temps à cau$er avec quelqu'un le soir: Puis, quelle 

espèce de journée vous conterai-je? Sera-ce quelque 

jour. obscur de Ja Semaine; un jour ouvrable, un jour 
de misère ct de procédure civile? ou bien sera-cc quel | 
-que radieux dimanche avec.ses pieux offices et ses plai- 
sirs {ranquilles, ou enfin quelqu’ une de ces rares, 
journées de fêtes et de. réjouissances, comme on en 

passe une ou deux seulement toutes les années, avec 

d'aimables compagnons, sons un cicl.pur, au milieu 
de riantes campagnes. °
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. Sije vous disais que le jour de la Fête-Dicu, trois 

©. jeunes écervelés sortaient de Paris par les Champs- 

Élysées, à huit heures du matin, je. piquerais votre 
“. curiosité peut-être. Si je vous annonçais qu’à dix heu- 

"res une trentaine d'étudiants assistaient à la procession: 

de Nanterre, j'édificrais votre piété sans doute; si : 

j 'ajoutais qu’à six, heurés du sôir vingt-deux desdits 

individus se reconfortaient autour d’une table à Saint- 

Germain en: Laye, je pourrais vous intrigucr-encore. 
Enfin, si je vous révélais qu’à minuil.et quartou envi- : 

ron, trois jouvenceaux frappaient à la porte, rue des” 

Grès, n°7, qu'ils.avaient l'esprit gai, les jambes un 
peu moulucs et les soulicrs couverts de poussière, et 
que lun ‘d'entre eux, aux cheveux châtains, au nez 

large, aux yeux g gris, est fort de volre connaissance, 

pour le COUP, que diriez-vous, ma bonne pelite mère ? 
. Vous diriez : Oh! oh! ccci m'a l'air d’une folle aven-- 

ire! ceci ressemble beaucoup à une équipée d'é - 

tourneaux ; et, n'était la moralité: de la procession, 

je forais peut-être mes grands yeux blancs. Eh bien 

- donc, je vois que j'ai touché la corde et que j'ai ren- 

‘contré, parmi les deux cent trente jours de mon pèle- 

rinage dans la capitale, précisément celui qui peut: 

appeler votre intérêt. 
- Vous savez qu'à Paris comme-à Lyon, mais pour des: 

motifs beaucoup plus. plausibles, les’ processions sont: 

- interdites ; "mais, parce qu'il plait à quelques pertur- 

bateurs de .parquer le catholicisme dans ses temples: 
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au sein des grandes villes, ce n’est pas une raison pour 
de jeunes. chrétiens à qui Dieu a donné une âme un 
peu virile, de se priver des plus -touchantes cérémo- 
nies de leur religion. Aussi s’en est-il trouvé quelques- . 

“uns qui avaient songé à prendre part à: Ja procession de 
Nanterre, Nanterre, paisible village, patrie dla bonne 
sainte Gencviève. ot. : : 

Le rendez-vous est donné un peu tard, il est vrai, 
el seulement dans un petit cercle d'amis. Le dimanche. 
se lève serein ét sans nuage, comme si le ciel eût voulu 

“le fêter de ses pompes. Je pars de bon malin avec deux. 
amis, nous nous arrêtons jour .déjeuner à ‘la barrière 
dé l'Étoile; nous arrivons des ‘premiers à l’humhle 
rendez-vous. Peu à peu la petite troupe se grossil; et 
bientôt nous nous ‘trouvons trente. D'abord, toute V a- 
ristocratie . intellectuelle de la conférence : Lallier ,- 
Lamache; dont je vous montrerai d'excellents travaux 
historiques, Cherrucl, saint-simonicn converti, de la 
Noue, fils de l’ancien président de la cour royale de. 
Tours, et qui fait de si beaux vers; püis M. Lejouteux, 
des Langucdociens, des Francs-Comtois, des Normands 
et des Lyonnais surtout; et votre serviteur très-hum- : 
ble :‘la plupart. portant moustaches, cinq où six” 

complant cinq pieds huit pouces. Nous: nous : mélons. : 
parmi -les paysans.qui .suivent le dais: c'est plaisir 
Pour nous de coudoyer ces braves .gens, de chanter : 
avec eux ct de les’ voir s'émerveiller de notre bonne. 
tournure et s’édifier de’notre veligion. La ‘procession:
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était nombreuse et pleine d'une ‘élégante simplicité: 

loutes les maisons tendues, les chemins jonthés. de 

fleurs ; il y avait une foi, une piété difficiles à décrire ; 

de bons vicillards, qui n'avaient pu suivre le corlége, 

l'attendaient au passage : c'était principalement devant ” 

leurs maisons que les reposoirs étaient dressés ; la cé- 

rémonic dura près de deux heures. Ensuite, nous. 

“assistämes à la grand'messe, où Ja foule affluait jus- 

qu’au dehors des portes de l'église. Au. sortir du saint 

sacrifice, nous nous réunissons sur Ja place, et quel-. - 

qu'un de nous, [lenri, je’crois, propose d'aller diner 

à Saint-Germain en Laye. Six ou huit poltrons-objec- 

tent Ja distance : on les laisse dire et rebrousser che- 

. min, et nous voilà vingt-deux, par groupes de Lrois ou 

quatre seulement, pour ne pas faire de trouble, battant 

de nos semelles la route de Saint-Germain. Le plaisir 

double la vitesse de nos jambes, et, tout en ramassant 

des fraises dans les bois, nous arrivons au terme de 

notre expédition. Nous entrons un quart d'heure à 

l'église, où l'on chantait vèpres; puis nous visitons le 

magnifique château, si riche en souvenirs, si ficrdeson. 

“antiquité. | 

Après avoir pris nos ébats sur l'immense terrasse, 

nous nous portons tous ensemble chez un respectable 

restaurateur, qui mit garnison au logis pour quarante 

* sous par têle. Ici, était la partie scabreuse de l'entre- 

prise : que de vertus ont échoué contre les séductions 

du dessert! que de sagesses sont venues se briser con- 
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lre un verre de mousseux champagne! Nous sûmes 
éviter le péril par la fuite, et le modeste mâcon-- 
nais, doublement baptisé par le maître de céans 
el par nous, fut la seule liqueur admise au festin. 

Aussi personne ne roula sous la table, personne ne 
chargea les épaules de ses camarades d’un Ampor- 

tun fardeau. Nous * rcpartimes à la fraicheur du soir : 

la lune ne larda pas à nous éclairer à travers les ar- 

bres ; c’élail un délicieux moment, Nous avions rem- 
pli nos devoirs envers Dieu en lui rendant l'hommage 
qui lui était dû, envers nos frères en leur donnant un 
bon exemple, envers nous-mêmes, en nous procurant 

un plaisir pur, en nous donnant un témoignage de 

réciproque amitié.-Longtemps nous nous suivions à de 

courts. intervalles, causant ensemble des douces im- 

prèssions de celle journée, et ne regrettant qu'une 

chose, l'absence de ceux qui nous sont le plus chers. 
La nuit close, nous nous perdimes de vue; quelques: 

uns montèrent ch voiture à Neuilly, et pour moi, j'ar- 

rivai avec deux autres à mon domicile. Le lundi venail. 
de commencer. 

Mon cœur sait combien de fois ÿ J'ai pensé à vous tous 
dans ce jour, lun des plus charmants de ma vie!
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XIV. 

À M. ERNEST FALCONNET. 

Paris, ce 7 janvier 1834. 

Mon cher Ernest, : 

Tu dis qu “il fait sombre dans ton avenir, et tu crois 

que le soleil le plus pur éclaire le mien : oh! que tu 

le trompes! J'éprouve en ce moment une des peines . 

peut-être les plus grandes de la vie, l'incertitude de la 

vocation. Ceci soit secret entre NOUS ; mais telle est 

à la fois la flexibilité et la mollesse de mon naturel, 

qu'il n'est pas une étude, pas un genre de travaux qui 

n'eût pour moi des charmes et dans lequel je ne puisse 

assez bien réussir, sans tontcfois qu'i il yenait un ca- 

pable d'absorber toutes mes facultés, el de çoncen- 

. 

trer toutes mes forces. Je ne puis m'occuper d'une : 

chose sans songer à mille autres, ct cependant, tu le 

sais, nulle œuvré ne peut être grande, si clé n'est 

unc. Ignorant que j "étais ; j'avais cru autrefois que je 

pourrais être en même temps savant el avocat, el mener 

deux vies ensemble. Aujourd’hui que j'approche du 

terme de mes études de droit, il faudra choisir entre 
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ces deux voies, il faudra mettre la main dans Purne : 
‘en tirerai-je noir ou blanc? Je suis environné, sous 
certains rapports, de séductions : de toute part on me 
sollicite, on me met en avant, on mé pousse dans une 
carrière élrangère à mes études ; parce que Dieu 
et l'éducation m'ont doué de quelque étendue d'idées, 
de quelque largeur de tolérance, 6n vent faire de moi 
une sorle de chef de Ja jeunesse catholique, de ce 
pays-ci.… Nombre de. jeunes gens, pleins dé : mérite, 
m'accordent une eslime dont je mie’sens très-indigne, : 
etles hommes d'âge mûr me font des. avances. I] faut - 
que je sois à la tête de toutes les démarches, ct, lors- : 
qu’il ya quelque chose de difficile à faire, il. faut. que 

-.ce soil moi qui en porte le fardeau. Impossible qu'il y 
ait une réunion, une conférence de droit ou de littéra- : 
ture, sans- que je la. préside; cinq. ou six recucils ou 
Journaux me demandent des arlicles; en‘un mot,:une 

© “foule de circonstances, indépendantes de ma volonté, 
m'assiégent, me poursuivent, m "entraînent hors de la - 
ligne que je me suis tracée. . 
Je ne te dis point ecla par amour- propre : car, au 
contraire, je sens si bien ma faiblesse, à moi qui n'ai 
pas vingt L'un ans, que les compliments et les éloges 
m'humilient, plutôt, ct me.donnent presque envie de 
rire de ma proure importance: mais, je n’ai pas sujct 
de rire, eL, au contraire, j je souffre d’imcroyables tour- 
ments, quand'je sens que toutes ces furnées me mon- 
{ent à ‘a lcte, m’enivrent et peuvent me faire manquer T°
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ce qui, jusqu’ ici, m'a semblé ma carrière; cé à quoi 

m'appelait le vœu de mes parents, ce à quoi je me 

sentais assez volontiers disposé müi- -même. Cependant. 

ce concours de circonstances extérieures ne peut-il pas 

étre un signe dela volonté de Dieu? Je l'ignore, ct, dans 

mon incertitude; je ne vais point an- -devant, je ne cours Li 

point après, mais je laisse venir, je résiste, et si l’en- 

traînement est trop fort, je me laisse aller. 

“En attendant, je fais ce que je puis pour mon droit, 

"et quoique peut-êlre je consacre trop de temps à la 

science et à la littérature, je ne laisse pas de les consi- 

dérer comme des occupations : secondaires Jusqu'à nou- 

-velordre. Ainsi, une fois passé mon examen de licence, 

je ne sais plus rien demon avenir : lout est pour moi : ‘ 

ténèbres, incertitude; mais qu'imporle? pourvu que 

je sache ce que je dois faire demain, à quoi sert que je 

connaisse quels seront mes devoirs dans six mois d'ici? 

Est-il nécessaire que le voyageur voie le but à décou- 

vert, et ne lui suffit-il pas, pour éviter les obstacles, de 

voir toujours à dix pas devant lui? Oh! mon ami, j'ai 

écrit tout ceci pour loi; pour loi qui as encore lrois 

grandes années d' études à parcourir. avant i de prendre 

position. ' 

Aie un petit ctrele” d'amis choisis; lie-toi plutôt 

  
avec quelques bons camarades qu'avec des sociélés du 

monde. Quelques heures passées € ensemble autour du 

feu à deviser à-cœur ouvert, font plus” de bien et de 

repos qu’une semaine entière de soirées, où il faut de
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deux choses l’une : setenir guindé et cnharnaché dans 
les formes d'une sotte et froide politesse, ou bien s'a- 
bandonner à des jouissances étourdissantes qui ne sont 
pas sans péril. Tu le Sais, le monde est une lime de 
fer qui use bien des. jeunes vies; ne lui donne pas la 
lienne; si {u ne croyais à rien, permis à toi de dire: 
Courte et bonne; ct Coronemus nos rosis anlequam 
marcescant.… Mais chrétien, et croyant à Dieu, à l'hu- 
manité, à la patrie, à la famille, souviens-toi qu'à 
eux el non pas à loi apparent lon existence, ct qu'il 
vaudrait mille fois mieux languir durant un demi-siè- 
cle en donnant aux autres l'exemple de la résignation 
el en faisant un peu de bien, que de s'enivrer pendant 
quelques mois de bruyantes délices et mourir dans son 
délire. | 

Mais non, toi tu ne languiras point ; la fontaine est 
trop jaillissante pour larir, ton intelligence trop ner- 
veuse pour rester impuissante. Tu réussiras, tu feras 
le bien en grand, quelle que soit la carrière qui l’est 
tracée. Tu ne glisseras point sur le sang du tacreau 
comme Euryale; si celui que tu appelles Nisus {e pa- 
rail devant loi, c'est qu’il est parti plus tôt, peut-être 
aussi plus tôt atleindra-t-il Ie but; mais toi aussi tu 
l’attcindras un jour. Peut-être aussi, comme ces deux 
amis, quelque commun sacrifice nous attend- il ; 
mais le sacrifice pour celui qui croit, n'est-ce pas la 
voie la plus courte pour arriver au véritable terme, 
l'immortalité? 

1. GC
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: Mon cher ami, voilà bien des conseils; je ne vou- 

drais pourtant pas avoir l'air de te faire la leçon : nous 

sommes condisciples, nous sommes frères; aussi je 

ne me prévaux pas de mon droit d’ainessé, el si je l'ai 

parlé de la sorte, c’est simplement pour te dire cc que 

j'ai sur le.cœur, é’est parce qu'entre nous je pense que 

de vagues digressions sentimentales sont assez inuliles, 

et qu'il est meilleur de. faire. quelques applications 

positives. Je te prie donc de me rendre la pareille et 

de me dire, en ce renouvellement d'année, quelles 

réformes tu peux souhaiter dans l’ensemble de mon 

caractère, de mes travaux, de ma direction morale; 

‘tes avis-ne seront pas sans poids dans la balance, 

parce que, unis dès le plus jeune âge, Lu dois me 

connaître. 

© J'ai parlé de toi à ces messieurs de la Revue Eur U- 

péenne, qui. m'ont dit de, l'engager à leur envoyer 

quelque chose; tu y trouverais l'avantage.de te lier à 

des hommes honorables. Mon article sur la Chine a 

paru. Je viens d'en faire deux sur l'Inde; l’un est im- 

primé dans le numéro de décembre, l'autre le sera 

dans le numéro suivant. 

Lallicr et Chaurand sont à qui bavardent de telle 

sorte qu'il me faut finir, sous peine d'écrire à bâtons 

rompus. Ils te font mille amitiés, l'un parce qu’il te 

connait, J'autre parce qu'il aimerait à {e connaître. 

Je L'embrasse de grand cœur. 
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on Pi D 

XV. 

A M. ERNEST FALCONYET 

| Paris, ce 11 avril 1834. : 

. Mon cher ami, : ..  : 

Tu cs inquict de ton avenir; en “vérité, voilà le 
malaise de Ja plupart des jeunes hommes : : ainbition du . 
bien, prosélytisme, charité, intérêt personiel, amour- 
propre, tout celà se mêle dans tine’ âme êt ÿ porte 
l'impatience de faire de grandes choses ; l'impatience 
veut devancer le temps el deviner ce qui n'est: point 
encore; on voudrait pouvoir s'admirer, par avance, 
pour les belles œuvres qu’on projette. Je connais cela, 
cher ami, parce qu il ya beaucoup de cela dans un . 
cœur que tu connais, mis que je : connais mieux cn- 
core, dans le mien. 

Combien de fois n 'ai-je pas voulu bâtir à l'avance 
l'édifice de mon existence, 1 ramassant ce qui me sem- 
blait le plus prôpre à le faire grand ct bèau, depuis 
mon enfarice d’écolicr, où je‘songeais des poëmes en 
Yers latins (1), jusqu'à présent où je songe tant d’autres 

(1) Ozanam avait entrepris au collége un grand poëme en vers latics
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choses. Te rappelles-tu ces conversations à la prome- 

nade où nous parlions de ce que nous ferions un jour ? 

Nous aimions à découvrir le chemin par lequel nous 

passerions ensemble; nous formions deux fantômes 

que nous appelions nos deux vies et que nous embel- 

lissions à plaisir; nous les faisions aussi semblables 

que possible, comme deux frères qui aiment à s'ha- 

biller de même. Nous nous proposions des éludes com- 

munes, des {ravaux animés du même esprit, tendant 

à un seul but. Eh bien, de tous ces rêves, s’en est-il 

réalisé un seul? Ne nous trouvons-nous pas maintenant 

divisés de lieux, de goûts, de genres d'études, et, je le 

* crains bien, jusque sur les idées les plus importantes? 

Voudrions-nous mème, que n0$ chätcaux en Espagne 

d'alors, fussent debout maintenant? Pour moi, je pro- 

tesle que non. . 

Pauvres gens que nous sommes, NOUS NC SAVONS pas 

si demain nous serons en vie, et nous voudrions savoir 

ce que nous ferons dans vingl ans d’icil Nous ignorons 

quelles sont nos facullés, quel peut être notre bonheur, 

el nous voudrions nous tracer une roule inflexible pour 

le développement des facultés dont nous ne sommes 

pas sûrs, pour atteindre un bonheur qui est pour nous 

un mystère! D'ailleurs, considère ecci : À quoi sert de 

savoir ce qu'on doit faire, — sinon à faire bien? 

sur la Prise de Jérusalem par Titus. Son père le destinait au nolariat, 

cg qui ne plaisait guère au jeune écolier, mais il se consolait en pen- 

sant qu'il emploierait ses loisirs à son grand poëme. ‘ 
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À quoi sert de connaitre sa destination, — sinon à 

l'accomplir? À quoi bon voir le chemin, — sinon à 
marcher? Or, pourvu que le voyageur y voice à dix 

pas devant lui, n’arrivera-t-il pas aussi bien que s’il 

avait tout le reste en perspective? Pourvu que l’ou- 

vrier sache à chaque heure du jour la tâche qui lui est 

imposée .pour l'heure suivante, n’alteindra-t-il pas 

aussi sûrement au terme de l’œuvre que s’il avait sous 
les yeux le plan de l'architecte? Et ne nous suffit-il 
pas de connaître notre devoir el notre destinée pour 

le moment le plus prochain de l'avenir, sans vouloir 

étendre nos regards jusqu’à l'infini? Si nous savons 

ce que Dieu veut faire de nous demain, n'est-ce pas . 
assez, ct qu'avons-nous besoin de nous soucier de ce 

qu'il nous commandera dans dix ans, puisque d’ici là 

il peut nous appeler au repos? Je ne dis pas pour cela 
qu’il faille être insouciant et paresseux à suivre une 

vocation indiquée; mäis je dis qu’il faut se contenter 

d'en connaître une partie et la poursuivre avec. éner- 

gie et calme, sans s'inquiéter de ce qui esl encore 

caché. | 

La pensée de l'incertitude des choses humaines ne 
doit point briser nos courages et éteindre notre acti- 

vité; elle doit, au contraire, nous attacher plus fort au 
devoir du présent, en nous convainquant de l’igno- 

rance de l'avenir. Tu trouverais bien de la paix et du 

contentement si tu pouvais te pénétrer de ces idées : 

que nous ne sommes ici-bas que pour accomplir la



86 LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAM. 

volonté de la Providence, que celte volonté's’accomplit 

jour par-jour,, et que celui-qui.meurt, laissant sa tâche 

inachevée, est'tont'aussi avancé aux yeux de lasu: 

prème juslice que celui qui a-le:loisir de l’achever 
tout entière ; que l'homme ne peut pas plus créer son 

être.moral qu'il ne saurait créer son être physique; 

qu’on ne se fait point’orateur, philosophe, artiste, 

“homme de génie, mais qu'on est ‘fait tel peu à pèu et 
insensiblement par la conduite de. Dieu. Les plus 

grands hommes sont ceux qui n’ont jamais fait d’a- 

vance le plan de leur destinée, mais qui se sont laissé 

mener. par la main. Un peu de confiance au ‘Père 

. céleste, sans la volonté duquel pas u un cheveu ne € tombe 
d'une tête humaine! dre. . 

Hélas! j'hésite à l'écrire ecci; peut-être dé ( tu ne 

me comprends plus, comme moi, d'un côté, .je com- 

‘ mence à ne pas te comprendre. Mais je suis excusable 

de mon inintelligence : car les'idées qui te viennent 
sont nouvelles pour moi; mais le langage que je’ te 

tiens, c’est un langage que lu es accoutumé à entendre, 

el qui peut-être à cause de’ cela te paraît suranné, 

ascélique, que sais-je? Mais, sois-en convaincu, mon 

cher ami, malgré les’froideurs et les négligences dont 

tu as cu droit de m’accuser, je l'aime toujours; parmi 

mes amis, Lu es toujours celui sur lequel mes affections 

reposent avec le plus de complaisance, et je ne saurais 
porter l'idée que, si près du point de départ, nos deux 

; routes -dussen£ diverger pour toujours. Je l'aime, et 
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comme avec mon ensemble d’idées et d’habitudes, je : 

suis heureux, el:que'toi, au contraire, lu te trouves 
malheureux, je voudrais épancher dans-ton âme un 
peu de cette tranquillité qui règne ordinairement dans 

la mienne. . Lite a 

Depuis. quelque temps, depuis surtout que j'ai vu 

quelques jeunes gens mourir, Ka vie a pris pour moi 
un autre aspect J'ai senti que jusqu'ici, bien que je 

n’eusse jamais. abandonné les pratiques religieuses; 
je n'avais pas porlé assez avant dans mon cœur la 

pensée du’ monde: invisible, du: monde réel. J'ai 

pensé que je n'avais pas fait assez d’atlention à deux 

compagnons qui marchent toujours avec nous, même 

sans que nous les aperecvions :. Dieu ct la mort. J'ai 
trouvé que le:christianisme avait été : pour moi jus- 

qu'ici une sphère d'idées, une sphère de culle; mais 

pas assez une sphère de moralité, d'intentions, d’ac- 

lions. La lecture des œuvres de Pellico m'a surtout 

pénétré de cette idée, et plus je m’y'attache, plus je 

sens en moi-même de désintéressement, . de bienveil- 

lance ct de.calme ; il me semblé aussi que je com- 

prends mieux les choses de la vie et que j'aurai plus 
de courage à les supporter; il me semble que j'ai un 

peu moins d’orgucil. Cependant, ne va pas croire que 
je sois devenu un saint ou un ermite. J'ai le malheur 

d'être fort éloigné de lun et je n’ai pas de vocation 

pour l’autre. Tout en j'ensant, comme je viens de te 

dire, je suis un assez bon vivant, ne demandant pas
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mieux que la joie; m’occupant peut-être trop de litté- 
rature, d'histoire et de philosophie, faisant un peu de 

droit, ct perdant toujours, selon ma coutume, un temps 

considérable. 

Bien que tu puisses me reprocher ce lon de sermon 

qui règne dans mes lettres, j’ai encore sur le cœur 
quelque chose que j'ai besoin de te dire. Il y a long- 
temps, mon cher ami, que je me suis aperçu que tu 

manquais un pen de franchise avec moi sur un seul 
point, parce que tu craignais sans doute de m'ouvrir 

‘ton âme. Je veux parler de la foi! Je suis bien sûr 

qu’en ectte malière il s’est passé dans lon esprit des 
révolutions dont tu ne m'as point parlé, et dans les- 

quelles pourtant j'aurais été jaloux d'intervenir, non, 

certes, pour t’enscigner, je ne le puis; mais pour par- 

lager un peu tes inquiétudes et te donner quelques 

consolations. Je ne pense pas que tu aies renoncé tout 

à fait aux croyances de ta jeunesse, mais Lu es devenu 

indifférent à leur égard; on plutôt tu les as reléguées 

dans le domaine des opinions philosophiques, et tu as 

accepté le christianisme comme une noble et sainte 

doctrine, mais en le modifiant selon tes propres idées. 

Pourtant les idées religieuses ne sauraient avoir aucune 

valeur, si elles n'ont une valeur pratique et positive. 

La religion sert moins à penser qu'à agir, el si elle 

enseigne à vivre, c’est afin d'enseigner à mourir. 
Tu voudrais savoir ce que tu feras dans dix ans 

d'ici, ce que tu feras pendant le court espace de la vie ; 
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mais que seras-lu dans quatre-vingts ans d'ici et pen- 
dant tous Jes siècles après? voilà ce qu’il dépend de toi 
de déterminer. La valeur du christianisme est Ià, et non 
point dans l’alirait que ses dogmes peuvent présenter 
à des hommes d'imagination ou d'esprit. Je te con- 
jure done de l'ouvrir à moi sur lon état moral : car je 
suis convaincu que là, toutes tes mélancolies ont leur 
source. 

Une autre fois, mon cher ami, je t'écrirai une lettre 
un peu plus riante et plus variée, de peur que tu ne 
l'imagines que je passe ma journée avec des têtes de 
mort et que je me prépare à entrer au séminaire : ce 
qui certes est bien éloigné de mes pensées et de mes 
goûts. Mais, outre que j'avais besoin de répandre un 
peu de l’inquiétude qui pèse à ton sujet sur mon âme, 
j'avais les oreilles remplies des tristes nouvelles qu'on 
me donne des événements de Lyon, et qui suffisent 
bien pour rendre mon langage un peu plus sévère ct 
plus réfléchi que de coutune. 

Mes respecls affectueux à ton père, et ne doute pas 
que je ne l'aime toujours de toute la puissance d’une 
vieille et fraternelle amitié.
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XVI 

A M I... 

Paris, co 7 mai 1N54. 

-. Mon cherll.….., 

Vous êtes bien aimable d’avoir songé à moi ct de 

m'avoir. écril en répondant à Lallier. Voilà une 

correspondänce trop bien commencée pour ne pas 

durer. Ainsi je vous envoie celte fois encore quelques 

lignes: de causerie amicale dont vous voudrez bien 

exeuser la brièveté, en considération de mes occupa- 

tions et de ma paresse. 

© La première chose pourtant que j'aie à vous dire est 

uñ reproche. Ceci vous élonne, peut-être. Oui, mon 

ami, un reproche, parce que vous m'avez dérobé un 

objet qui m'était cher... «De quoi veut-il parler? 

pensez-vous, peul-être à ses Harmonies de Lamartine!» 

Eh! mon Dieu, non, le livreest retrouvé; c'était un 

autre qui l'avait, mais vous m'avez dérobé mieux que 

ccla.… c’est-à-dire l'espérance de vous revoir bientôt, 

espérance que vous nous donniez naguère, ct que vous 

nous ôlez dans votre dernière lettre. Déjà plusieurs de 
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nos amis se réjouissaient .d'avance de votre relour,'et 
maintenant. il leur faut décompter. Dites-moi donc 

quel est cet importun malaise qui vous retient de nou- 
veau au gîle paternel? Avez-vous quelque crainte sé- 
ricuse? Je désire que non : j'aimé mieux vous savoir 
prudent que malade," | ‘ 

I faut, mon cher Il... que je vous tire une ving- 
laine de sous et votre signature, pour l'affaire que 
voici : vous savez sans doute que Îles évêques de Bel- 
giqueont fondé une université catholique. Cette uni- 
versité est soutenue par des actionnaires. : Chaqué 
action est d’un franc, payable pendant cinq-ans, ou 
cinq franes, une fois payés, Comme une telle instilu- 
tion devail trouver un grand succès dans un pays aussi 
religieux que la Belgique, l'impiété s'estémue, el quel- 
ques. bandes d'étudiants de l’université ordinaire dé 
Louvain ont vociféré des injures sous les fenêtres de 
deux évêques, et ont joint à cela des invectives dans un 
journal. Nous avons cru devoir répondre au nom de 
la jeunesse catholique de l'Université ‘de France, et 
nous avons rédigé une prolestalion qui à élé insérée 

dans Ja Gaxelle de France, l'Univers religieux, 
et trois journaux belges (1). En un mot, tous nos 

(1) I n'est peut-être pas sans intérèt de reproduire ici celle pro- 
testation, écrite enlièrement par Ozanam; elle montre l'esprit qui 
nina à cette époque la jeunesse catholique. 

| a 15 avril 4854. 
« L'épiscopat Lelge vient de fonder uné université libre et catholique." 
« Université catholique : celle: nouvelle devait être un sujet de joie
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amis communs ont signé et souscrit, et il y a en- 

core des listes ouvertes pour les adhésions et les sou- 

pour l'Église, heureuse de voir s'élever dans son sein un témoignage 
de plus de sa maternelle sollicitude, un monument de plus de l'im- 
mortelle alliance de la science et de la foi, un démenti de plus à ceux 
qui vont annonçant la mort prochaine du christianisme. 

« Université libre : ce devait être un sujet d'orgucil pour tous les 
amis de la nationahté belge, fiers de voir fonder sur un sol si longtemps 
asservi une institution vierge de toute protection étrangère, vierge de 
toute intervention gouvernementale, se soutenant par ses propres 
forces, digne d'un peuple véritablement ami des lumières et de la 
liberté. . 

* « Cependant quelques jcrines gens de l'université de Louvain (nous nous 
plaisons à croire que c’est le plus petit nombre), égarés sans doute par 
les préjugés d'une éducation irréligieuse, ont accueilli cette institution 
naissante par des outrages publics et multipliés. Vociférations ignomi- 
nicuses, injures de carrefour, ils n'ont rien épargné pour étou‘fer 

dès le berceau la noble pensée de leurs évêques, pensée féconde pour 
l'avenir. . 

« Nous, étudiants catholiques de l'Université de Paris, à canse de la 
solidarité qui semble unir des hommes de même âge, parlant uné même 
langue, livrés aux mêmes études, nous prolestons contre la conduite de 
nos condisciples de Louvain: nous renions, au nom de la jeunesse stn- 
dicuse, les excès commis par quelques-uns de ses membres; nous disons 
que ceux qui ont agi de la sorte ne sont ni les chamqions de la li- 
berté, ni ceux de la science; enfants arriérés du dix-huitième siècle, 
en dehors du progrès de nos jours, la chose qu'ils ont faite n'est 
digne ni de leur époque ni de leur pays. . , 

« Nous protestons encore aunom de ceux mêmes qui ne partagent 

pas nos croyances, mais qui veulent le développement libre de tous 
les grands desseins, de toutes les intentions généreuses, de toutes les 
œuvres utiles. Nous disons que, si les étudiants de Lonvain n'avaient 
pas confiance dans les destinées de l'Université catholique, ils devaient 
la laisser tomber d'elle-même et l'entourer du moins d'un respectueux 
silence : c'était par l'émulation du travail qu'ils devaient chercher à Ja 
surpasser, el non pas par de vaines insultes : on ne crie que quand on 
a peur. 

a Nous disons, enfin, que tout en reconnaissant les bienfaits de l'Uni- 

versité à laquelle nous appartenons el envers laquelle nous ne serons 
jamais ingrots, nous envions à nos frères de Belgique le bonheur de 
pouvoir recevoir le pain de la science d'une main connue, de la même 
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scriptions futures. Voilà l’objet pour lequel je vous 
demande la permission de disposer de votre signa- 
ture et: de votre bourse. Soyez sûr que ccla ne com- 
promeltra ni l'honneur de lune, ni l’embonpoint de 
l'autre. 

I n’est bruit autour de nous que du nouvel ouvrage 
de Pabbé de Ja Mennais. M. Lacordaire le juge très- 
sévèrement : il ÿ voit presquele manifeste d'une guerre 
‘contre l'Église, et il s'attend à une rébellion déclarée 
dans le prochain ouvrage que M. de la Mennais pu- 
blicra. Du reste, les journaux l'ont jugé très-superfi- 
ciellement. La Quotidienne en a fait un pompeuxéloge, 
sans savoir ce qu’elle disait. Mais les disciples intimes 
du grand écrivain, MM. Gerbet, de Coux, Montalem- 
bert, qui savent où cela porte, rompent avec lui dès ce 
jour : de sorte que le voilà Lout seul. Que Dicu ait pilié 
de lui, ctqu'il pardonne à ceux qui, par de dégoûtantes 
avanics, ont poussé peu à peu ce génie superbe, dans 
une voie de colèrc et d’égarement ! 

Adieu, mon bon ami, aimons-nous les uns les au- 

main qui leur distribue le pain de la parole sainte; nous leur envions le 
bonheur de posséder un enseignement fondé sur une base solide à 
l'abri de l'incertitude des systèmes ; de pouvoir entendre parler le 
langage des lettres humaines sans entendre blasphémer les choses 
divines; de ne pas étre obligés, comme nous, d'écouter avec défiance 

“les discours des nxitres et d'en faire deux parts: celle de l'erreur et . 
celle de la vérité. . 

“Nous espérons qu'un jour la France jouira du-même bienfait. 
« Et en attendant, afin de témoigner de nos sympathies et de nos 

respecls pour l'œuvre sainte et généreuse des évêques de Belgique, 
nous nous empressons de prendre des actions pour la soutenir. »
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tres ; voici de grandes fêtes qui approchent, rclrouvons- 

nous au-moins devant Dicu, puisque nous ne pouvons 
pas nous retrouver unis devant les hommes ; puisque 

nous ne pouvons pas causer ensemble, prions les uns 
pour les autres, cela vaudra encore micux. 
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XVI 

CASA MÈRE 

Vendredi, ce 16 mai 1854, 

Vous vous plaignez, pauvre maman, ‘de ce que votre 
fils:vous abandonne, de ce qu'il n'a plus avec vous de 
ces conversations cordiales, ces épanchements d'au- 
trefois, de ce qu'il ne vous parle plus de ce qu'il fait 
ni de ce qu'il'sent ::vous cri êtes réduite à vous figurer 
que vous avez un fils, cl vous n’avez d'autre. preuve de 
son existence que l'argent qu il faut payer 7 pour lui tous 
les mois.. © © -:. :.,.,.. 

Je vous assure cependant que, s “il n'avait tenu qu à 
lui de vous donner de meilleures preuves de son exis- 
tence, 11 ÿ a un mois, lors: des affaires de Lyon, il 
l'aurait certes bien fait, et:qu ‘il vous aurait tant cares- 
sée, tant embrassée, qu'il vous aurait bien'convaincue 
que vous avez un fils Frédéric. Maïs eclane m'a pas. 
él permis. D’un. autre côté, si presque toutes mes 
dernières lettres ont été adressées à papa, c’est qu'il 
s'agissait d'affaires; j'avais des. commissions à rem- 
plir, de l'argent à demander, ct je sais que, dans ces
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occasions, c'est du côté du père qu’il faut se tourner. 

Îl est vrai aussi qu’il ya bien longtemps que je ne me 
suis dégonfé le cœur avec vous. C'est qu'en réalité 

celte année-ci je ne comprends rien à ma manière 

d'être : d'une part, les examens, les ennuis, les inquié- 

tudes, m'ont desséché l'âme, et, d’un autre côté, tou- 
tes mes habitudes de l’année dernière, mes confé- 

rences, mes études, mes recherches ont été tellement 

bouleversées, que je ne me retrouve plus. Plus de ces 
- discussions chaleureuses que nous avions l’an dernier 

à notre société littéraire, plus de ces travaux delongue 

halcine qui nous occupaient l'esprit, plus de ces im- 

provisations qui nous échauffaient les. idées : loutes 
nos pelites réunions se sont désorganisées; je suis de- 

venu paresseux, et, hormis quelques misérables arti- 

cles dans des recucils périodiques et quelques bonnes 

lectures, je n’ai rien fait hors de mon droil. Je crois, 

en somme, que si j'ai gagné quelques boules blanches 

d’une part, j'ai beaucoup perdu d’ailleurs, ou du 
moins je n'ai pas avancé: de sorte que je ne suis pas . 

trop content de mon espril. 

Je ne suis guère plus salisfait du moral; d'abord, 

l'ennui et l'inquiétude l'ont passablement dérangé, 
puis, la tristesse des événements abat le courage; 

l'obseurité de l'avenir déconcerte les meilleures réso- 

lutions; à mesure qu'on devient plus grand et qu'on 

voit le monde de plus près, on le trouve hostile à toutes 

les idées, à tous les sentiments auxquels on est attaché;



    

LETTRES DE FRÉDÉRIE UZANAY. 97 
plus on à de contact avec les hommes, plus on y ren- 
contre  d’immoralité et d’égoïsme : orgucil chez les | 
savants, fatuité dans les gens du monde, crapule dans: 
le peuple. À la vue de tout cela, quand'on a été élevé 
au milieu d'une famille religieuse et pure, on a lecœur 
saisi de désoût et d'indignation, et l'on voudrait mur- 
murer et maudire. Cependant l'Évangile le défend ; il 
vous fait un devoir de se dévoucr lout entier au ser- 
vice de celle sociélé qui vous repousse et vous mé- 
pr ise, : 

Voilà ee que l'on sent profondément à mon âge, 
el ces tristes vérités, qui désenchantent toutes mcsillu- 

. sions, me laissent sombre et grave comme un homme 
de quarante ans. Je sens que mon devoir est de rem: 
plir une place, eL celle place, je ne la vois pas:les 
ambitions sont si nombreuses, les capacités si multi 
pliées, qu'il est singulièrement difficile de percer au 
travers, Comment voulez-vous qu’un pauvre épi de blé - 
puisse pousser à son aise quand d'énormes touffes 
d'ivraie croissent à sa gauche et à sa droite? El puis, 
lors même que je verrais ma place clairement mar- 
quée, l'énergie me manque pour la remplir; vous sa- 
vez que c’est là le perpétuel objet ‘de mes plaintes: 

“irrésolution et fragilité! Impossible à moi de dire la 
veille, je veu faire ceci, et de le faire le lendemain. 
Peut-être aussi suis -je trop jeune ct a ai-je | toit de m'in- 

quiéter de tout cela, et de vouloir être homme fait lors- - 
que je tiens encore à l’enfance par ‘plus d’un point; 

L - 
7
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mais je ne puis pas oublier que cette année mon, édu- 

cation s'achève, et que je puis au mois d’août être avo- 

cal si je veux. Moi, avocal, vous figurez-vous cela ? 

Après tout, avocat n’est pas £ grand’chose. | 

Une circonstance qui ne contribue pas peu à laisser 

chez moi le moral dans cet état de perplexité, c’est que 

le seul conseiller intime que ] aie ici, lé seul dont la 

sagesse el la bonté puissent à la fois me tenir licu de 

père et de mère, M. Marduel, à fait un long voyage à 

Lyon. Il a dû revenir ce soir, et je compte le voir de- 

main; mais il nous avait quittés depuis Pâques, de 

- sorte que, comme je suis peu jaloux de faire de. nou- 

velles connaissances, je suis demeuré tout ce temps 

abandonné à mon humeur et aux caprices de mon ima- 

gination. En vérité, s'il y a parmi les protestants 

. quelques jeunes gens de bonne foi, éclairés et reli- 

gieux, je les plans bien de manquer d'un secours 

dont ma jeunesse a tant besoin, eLsans lequel je serais 

ou complétement gâté, ou consumé de mélancolie. Les 

autres amis sont une mince ressource; les uns, ceux 

de mon âge, sont aussi inexpérimentés, aussi irrésolus 

que moi, les autres se bornent à M. D..., qui, de- 

puis qu’il est marié, n’est plus guère jeune homme, 

ct ne comprend plus rien aux jeunes gens d'au 

“jourd'hui. 

Jout ce que. je viens d'écrire là n'a rien de. très- 

‘ gai , étc'est pour celle raison que ie ne VOUS ai pus CN- 

trelenue plus tôt.. 
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Nous menons ici une vie si singulière el si mono- 
tone, nous avons si peu de distraclions et de commu- 
nications au dehors, que nous sommes obligés denous 
replier sur nous-mêmes. Nous sommes placés entre 
des études arides que le devoir nous impose, et qu'il 
fauL accepter, et des études séduisantes dont le charme 
nous attire, et dont il faut se défier. Nous sommes cn- 
lourés de partis politiques qui, parce que nous, com- 
mençons à porler barbe, voudraient nous entrainer 
dans leurs ornières : nême en religion, nous n’enten- 
dons que controverses, nous voyons des disputes où la 
charité manque et le scandale abonde. Pas de réunion 
Jiéraire qui ne soil observée par les espions du gou- 
vernement, ou de certains journaux soi-disant reli- 
gicux. Taxés de bigots par nos camarades impies, de 
libéraux et de téméraires par des gens âgés ; ; interpellés 
à chaque instant sur ce que nous pensons el sur ceque 
nous faisons ; soumis au pouvoir arbitraire de nos pro- 
fesseurs d’Universilé; ayant à craindre quelquefois 
pour nous-MÊMeS ait temps d’émeutes, et surtout pour 

nos pareñls éloignés de nous ; c'est une existence bien 
bizarre et bien ennuyeuse, à laquelle; s’il ne s’agis- 
sait que de mon bien-être, je préférerais cent fois 

- n'être jamais sorti de mon trou ; mais dont je ne me 
plains pas quand je pénse que j’y apprends à con- 

nailre le monde, tel. qu'il est, et que peut-être la 

: Providence m'y éprouve afin que je sois plus utile 
ensuite.
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Maintenant, voilà que je suis fâché de vous en avoir 

dit si long, parce que vous allez vous tourmenter pour 

moi; n'en faites rien, mA bonne mère, je vous en con- 

jure. D'abord, n'est-il pas juste que je sois mis à l'é- 

preuve? Je suis en âge de jeûnier, et demain je jeûne 

avec l’Église; ne suis-je pas en âge aussi de souffrir 

un peu et de combattre comme elle? Ensuite, ces pèn- 

sées ne sont pas tellement ancrées dans mon esprit 

qu’ ’clles ne laissent place à bien d’autres consolantes 

et joyeuses. Tantôt ce sont des souvenirs ; j’aime beau- 

“coup à me rappeler tout ce que je sais de ma vie, 

depuis moñ enfance; souvent nous parlons de ce temps- 

là avec Chaurand; le collége y fait un épisode amu- 

sant, ct la première communion une ‘scène touchante 

dont tous les Lraits les plus minutieux sont profondé- 

ment empreints dans ma mémoire. Puis, les premières 

- jouissances de l'étude, les incertitudes, les recherches, 

la saine et fortifiante philosophie de l'abbé Noirot, et, 

au milieu de tout ecla, bien des ainitiés commencées 

sur les bancs des classes, et qui continuent encore ; 

Balloffet, Falconnet, Henri; tous nos jeux, depuis 

Parche de Noé et les soldats. jusqu'aux promenades 

sentimentales et aux sérieuses parties d'échecs. Luis 

Vétude de lavoué, l'ennui de la copie, les éternelles 

conversations avec le premier clerc, la la brochure 

contre les Saint-Simoniens et Je plaisir d'être im- 

primé; et puis, au. fond de lout le tableau, la vie de 

famille; vos caresses el vos gâtcries ; vos douces parc- 

 



  

* LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN. 181 
les, quand je travaillais sur la table, près de vous: vous. 
consullant sur mes thèmes, quand j'étais en sixième, 
el vous lisant mes discours français, quand j'étais en 
rhétorique; les conseils, et quelquefois les gronderies 
bienveillantes de papa, les longues courses faites avec 
lui,'ses histoires, que j'écoutais avec tant de- plaisir ; 
ce frère aîné, qu’on ne voyail que de temps en temps, 

et sur lequel on était si inquiet; ce petit frère, que 
Jai vu naître et grandir; les bons parents de Flo- 
rence, qui venaient les uns après les autres nous faire 

* voir combien ils étaient aimables et excellents. — En- 
fin, un souvenir plus proche, notre délicieux voyage, 
le séjour de Rome, si imposant pour l'âme, le séjour 
de Florence, si doux au cœur. — Voilà pour le passé: 
1 avenir a AUSSI Sa part, eLl’ espérance Ja lui fait : je m'i- 
magine qu'avec l’aide de Dicu, un jour viendra où je 
vous payerai en piété filiale et en satisfaction un peu 
de ce que vous -avez dépensé pour moi de sollicitnde, 
de force et de santé. — Ces jouissances ne sont pasles 

seules ; je lis de beaux et de bons livres, eL assez variés : 

. le Dante, Manzoni, Walter Scott,. Lamartine, Tite 

Live, Pascal. À cette compagnie d’illustres “morts, je: 

joins la société d'assez bons vivants : j’ai de bien chers 

amis, Henri, Lallier, Chaurand, et d'autres avec les- 

quels je suis à cœur ouvert; j'ai des personnes respec- 

lables qui me reçoivent bien, comme M. Ampère. d'en- 

tends de bons orateus dans les cours publics, ei des 

prédicatours éloquents dans les chaires chrétiennes; je
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promène ma curiosité dans les musées et mes jambes 

dans les champs. Je ne dîne pas mal, ma chambre est 

jolie ; l'argent, grâce à vous, ne me fait pas faute, j'ai: 

une bibliothèque assez bien composée; ct, quelle que 

soit ma faiblesse, quels que soient mes défauts, je 

conserve l'espérance de n’être pas lrop indigne de mes 

parents, d’être un jour chrétien zélé, citoyen ferme el 

homme vertueux. En somme, je vous assure que je 

ne me Lrouve pas malheureux, etque, tout compte fait, 

je trouve jusqu'à présent, dans la plupart de mes 

journées, plus de bien-être que de mal. Ainsi, je vous 

le répète, ma bonne mère, ne soyez pas inquiète pour 

moi. :: : 

En attendant, voilà ma lettre remplie, ct en une 

heure et demie de conversation, jai couvert quatre 

* pages. 

* Adicu, ma bonne mère. Cette fois, je vous au bien 

longuement entretenue, oh! n'ayez pas peur que je 

vous abandonne. 
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XVI 

A M. ERNEST FALCONNET 

Paris, 21 juillet 1854, 

Mon cher Ernest, 

J'ai reçu ces jours-ci deux visites qui m'ont fait 

grand plaisir : la première, celle de lon excellent père; 

la seconde, c’est la tienne, c’esl ton paquet de bonnes 

lettres, d’amicales et sincères causcries, comme je les 

désirais; c’est l’épanchement de ton âme, l'histoire de 

toi-même; histoire dont j'étais si curieux, épanche- 

ment dont j'avais soif : car vois-lu, mon ami, quand 

on a mis entre soi deux cents licues, on craint toujours 

de se perdre de vue; on redoute de ne plus se retrouver 
les mêmes au relour, on à peur de ne plus se com- 

prendre, quand on se reverra ; et voilà pourquoi je l'ai 

en quelque sorte interpellé; voilà pourquoi j'ai frappé 

à la porte de tes sentiments les plus intimes; j'ai 

© voulu faire vibrer la corde la plus sucrée de ton cœur, -: 

our voir s’il rendait toujours le même son que le . j on que 
. Men. 

Et maintenant, je me réjouis de cette expérience,
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parce que je vois que nous sommes loujours aussi 

près l’un de l'autre, .toujours frères par la pensée 

comme nous le sommes par le sang; je suis heureux. 

de voir qu'après avoir souffert ce que J'ai souffert; 

cherché comme j'ai cherché, tu crois ce que je crois; 

ainsi, sans nous voir, pèlerins novices, nous sommes: 

arrivés par des routes semblables au seuil du même 

temple. | 
:. Seulement, mais.ce n’est pas ici le lieu d'expliquer 

. mon idée, je considère le catholicisme d’une manière 

plus absolue;. j'y vois la formule nécessaire du chris- 

tianisnie, comme le christianisme me semble la for- 

mule nécessaire de l'humanité. Je crois l'Église au- 

‘dessus des choses de ce monde. Je érois au culte comme 

profession de la foi, comme symbole de l'espérance, 

comme réalisation terrestre de l'amour de Dieu. A 

cause de cela, je pratique ma religion selon mes forces 
et sclon les habitudes qui n’ont été données dès l’en- 

fance, et je trouve dans la prière, dans les sacrement, 

J'indispensable soutien de ma vie morale au milieu | 

des tentations d'une imagination dévorante et d’un 

monde hallucinateur. _ | 

Quant aux opinions politiques, là aussi, NOUS SOM- : 

: més d'accord, c’est-à-dire, que comme toi, je vou- 

: drais l’anéantissement de l'esprit politique au profit 

de l'esprit social. J'ai, sans contredit, pour le vieux 

royalisme tout le respect que l’on doit à un glorieux. 

_ invalide, mais je ne m’appuierai pas sur lui, parce: 
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‘qu'avec sa jambe de bois, il ne saurait marcher au pas . 
des générations nouvelles. Je ne nie, je nc repousse 
aucune combinaison gouvernementale. Mais je ne les 
acceple que comme instrument pour rendre les hom- 
mes plus heureux et meilleurs. Si tu veux des formules, 
en voici : . moe Lo 

— de crois à l'autorité comme moyen, à la liberté 
comme moyen, à la charité comme but. 
— Îl'y a deux espèces principales de gouverne- 

ments, el ces deux espèces de gouvernements peu- 
vent être animées de deux principes opposés. . 
— Ou c'est Pexploitalion de tous au profit d’un 

seul : ct c’est la monarchie de Néron, monarchie que 
j'abhorre. ‘ : : 

— Ou c’est le sacrifice d’ur seùl au préfit de tous: , 
el c’est la monarchie de saint Louis, que je révère avec 
amour. ro 
— Ou c’est l'exploitation de tous aù profit de cha- 

eun :-ct c’est la république de Ja Terreur, ct celle 1 ré- 
* publique, je la maudis. 

— Ou c’est le sacrifice de chacun au profit de tous 
et c'estla république chrétienne de l'Église primitive 
de Jérusalem : c'est peut-être aussi celle de la fin des 
lemps; l’état le plus haut où puisse monter l'humanité. 

Tout gouvernement me semble respectable en ce 
qu'il représente le principe divin de l'autorité; en ce 
sens Je comprends l'omnis potestas a Deo de saint Paul. : 
Mais je pense qu’en face du pouvoir, il faut aussi la
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place du principe sacré de Ja liberté ; je pense qu’on 
peut revendiquer énergiquement cette place; je pense 
qu’on doit avertir d’une voix courageuse et sévère le 

pouvoir qui exploite au lieu de se sacrifier : La parole 
est faite pour être la digue qu'on oppose à la force; 

c’est le grain de sable où vient se briser la mer. 

L'opposition est une chose utile et louable, mais 

non l'insurrection.” Obéissance active, résistance pas- 

sive : Les Prisons de Silvio Pellico et non Les Paroles 
d'un croyant. | 

Or, nous autres, nous sommes lrop jeunes pour 

intervenir dans la lutte sociale. Resterons-nous donc 
inerles au milieu du monde qui souffre et qui gémit ? 

. non; il nous est ouvert une voie préparatoire : avant 

de faire le bien publie, nous pouvons essayer de faire 

le bien de quelques-uns ; avant de régénérer la France, 

nous pouvons soulager quelques-uns de ses pauvres: 

Aussi je voudrais que tous les jeunes gens de tête et de 
cœur s'unissent pour quelque œuvre charitable et qu'il 

‘se formât par tout le pays une vaste association gé- 

néreusce pour le soulagement.des classes populaires. Je 
te conterai un Jour ce qui s'est fait à Paris dans ce 
genre celte année et l’année passée; je te le conterai, 

afin que tu voies s’il te convient d'y prendre part. 

J'ai fait bien peu de chose, celte année, sauf mon 

droit, auquel j'ai travaillé plus que de coutume. Dans 
* ce moment-ci, je suis aux prises avec les matières du 
quatrième examen, qui sont très-élendues et ne me
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laissent aucun loisir. Je L’écris à la hâle : il est une 

heure du matin, il faut que je termine celte lettre trop 
courle comme conversation, trop longue ct trop dé- 

cousue comme lettre de cérémonie ; tu cxcuscras Pun 

el l'autre, n'est-ce pas? ct puis dans moins d’un mois, 

nous parlerons à notre aise de toutes ces choses que la 
plume rend si mal. 

Adieu,
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XIX 

AM LS [ 

., Lyon. ce 15 octobre 1854. 

:… Un mois et demi s’ést écoulé depuis que vous me 

conduisites amicalement à la voiture qui m'emportail 

joyeux à Lyon; un mois et demi s’est écoulé depuis que 
mon père, venu au-devant de moi, m'a serré dans ses 

bras. Et il me semble que je viens d'arriver. Je n'ai 

pas encore eu le temps de reprendre mes anciénnes 

habitudes domestiques; à peine ai-je eu le temps de 

me reconnaitre. Ayant passé mes dernières vacances . 

en Jtalie, je suis ict après deux ans d'absence, presque 
un étranger. Ce sont d’anciennes connaissances qui 

manquent à l'appel, ce sont de petits cousins et de 
pelites cousines venus au monde pendant mon exil el 

dont j'ignorais l'existence; d’autres que j'ai laissés 

presque enfants ont fait leur philosophie et se prépa- 

rent à partir pour Paris ; ceux-ci se sont mariés, ceux-: 

Jà ont perdu leur femme. Mon vicux confesseur est 

mort; on à renouvelé presque tous les prêtres de la - 
parvisse. Le matériel même de la ville a changé. Le 
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canon des journées d'avril a renversé .des maisons ; 

mais en. revanche nos collines sont couronnées de 

forts lout neufs, avec des glacis bien verts, des murs 

bien blancs et des canons d'un beau bronze. Le com- 
merce ne va guère et les ouvriers émigrent pour la 

Suisse; mais nous avons une superbe garnison, des 
revues, des exercices à feu, des patrouilles, des sen- 

ünelles à tous les pas ; l'uniforme tapisse les quais, les 
grands sabres traînent agréablement sur les pavés des 

places publiques; si quelques manufactures sont dé- 

_-sertes, les maisons de débauche et les prisons sont 
remplies. En beaucoup d’endroits les canonnades et 

les pétards ont tellement désolé des quartiers enticrs, 

qu'il à fallu refaire à neuf tous les devants de maga- 

sins. Nombre-de gens ont déménagé, ct rien ne me 

vexe plus que de ne pas retrouver à leur place les mar- 

chands chez lesquels j'avais coutume de. me servir 
autrefois, ou les amis chez lesquels j j'enlrais en pas- 

sant. En sorte que dans ce pauvre Lyon, je ne sais plus 

m'orienter. D’un autre côlé j’y ai trouvé de nouvelles 

jouissances : notre famille de Florence est venue se 

lixer parmi nous; mon oncle, ma lante et mes cou- 

sines me témoignent la plus douce affection; avec 

cela Ja tendresse de mon. père, de ma mère et de mes 
deux frères, n'en est-ce pas assez pour me rendre 

heureux? 
Eh bien, mon cher ami, je crois pouvoir le dire 

sans offenser la Providence, non, ce n’est pas. assez. .
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Dieu a mis dans. notre âme deux besoins qui se res- 
. semblent, mais qu'on ne doit pas confondre. ]l nous 

faut des parents qui nous chérissent, mais il nous faul 

aussi des amis qui nous soient attachés. La tendresse 
qui vient du sang et l'affection qui procède de la sym- 
pathie sont deux jouissances dont nous’'ne saurions 

nous passer, et dont l’une ne peut remplacer l'autre. 
La tendresse des parents a cela de plus sacré, qu’elle 

est établie immédiatement par le Créateur lui-même; 

- l'amitié a ecla de plus flatteur qu’elle est-plutôt notre 
propre ouvrage. Les parents pèsent plus dans la ba-. 

lance sans doute, maïs il ne faut pas que l'autre pla- 

leau resle vide. Souvent à Paris vous m'avez entendu 

regretter le toit paternel, les emhrassements de ma 

mère, les conseils de mon frère aîné, les caresses de 

mon petit frère; maintenant que j'ai tout cela, je 

regrette.nos camarades de Paris, la bonhomie chari- 

table de M. Bailly, les longues soirées passées ensem- 
“ble, et vous surtout qui me donniez si souvent de bons 

avis et de bons exemples, qui.me témoigniez un alta- . 

* chement si sincère et si chrétien. 
Vous le savez bien, de tous les jeûnes gens que j'ai 

connus dans ect exil de la capitale, c'est vous que j'ai 

préféré, c'est vous que je suis allé chercher quand vous 

vous cachiez dans votre. petite chambre et que vous 

étiez dans vos jours sombres; c’est vous, à votre tour, 

-qui tant de fois m’avez inspiré de saintes et salutaires 

pensées, qui m'avez consolé de mes lrisiesses, qui 

4
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m'avez donné du courage. Mais ce sont là des choses que 
l'on doit sentir et non pas exprimer; en un mot, vous 
me manquez bien, vous nous manquez à tous, tant que 
nous sommes ici à Lyon, de vos anciens condisciples. 
Deux -fois.nous avons diné ensemble, de Ja Perrière, 
Chaurand, Biétrix,. et tant d’autres, ct deux fois nous 
avons bu à votre santé, aux grandes acclamations de 
tout Je monde. La dernière fois, c'était chez moi, et 
mon père el ma mère, désireux de- vous connaitre, 
se sont joints de grand cœur au toast que nous vous 
portions. . ‘ | 

De tous mes plaisirs, un des plus grands, c'est le 
pèlerinage que j'ai fait à Saint-Point, pour voir M. de 
Lamartine. Dufieux, qui le connaît, avait obienu ‘de 
lui la permission de m’amener. Nous partimes ensem- 
ble un dimanche matin pour Mâcon, où nous arri- 
“âmes le soir, après avoir parcouru un pays charmant : 
À nous apprimes que M. de Lamartine était à son chà- 
leau de Saint-Point, à cinq licucs de Mâcon, dans les 
montagnes. Le lundi donc, après déjeuner, nous nous 
mimes en route sur un léger char-à-bancs que con- 
duisait un petit phaéton en gucnilles, ct nous suivimes 
le chemin de l'antique et célèbre abbaye de Cluny. 
Puis quand nous eûmes de loin aperçu les ruines de 
-Celle vieille maison de Dieu, nous détournämes à gau- 
che, dans la grande et belle vallée où est située Ja de- 
meurc, du grand homme. Sur un mamelon, au pied 

“des montagnes, est un hameau que dominent uncéolise
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quasi gothique etun ancien château : c’est Saint-Point: . 
Ce château appartenait jadis au redouté comte deSaint- 

Point, rival en cruautés du baron des Adrets. Ge ha- 

meau était, il ya vinglannécs, une réunion de paysans 

grossiers, ignoranls et mauvais. M. de Lamartine a 

apporté la: civilisation dans ces lieux. Il a réparé, em- 

belli, étendu le château. Il a fait reconstruire le clocher 

de l’église; il a acheté une maison pour y établir un 

hôpital et des écoles; il a fait ouvrir des routes pour 

établir des communications entre le village et le grand” 

chemin; il fait, à l'heure qu'il est, élever un pont 

* magnifique sur un ravin. Ces bienfaits ont attiré de 

nouveaux et nombreux habitants dans Ja vallée; de 

blanches maisons s'élèvent de toutes parts, tout respire 

 Vaisance et le contentement; les mœurs sont devenues 

donces et pures, èt l'étranger, allant visiter le poëte, 

rencontre de braves gens qui s'offrent à lui servir de 

guides officieux. Nous voici done à la porte du chà- 

teau. Un porche élégant, de forme gothique, en dé- 

core l'entrée; trois tours seigneuriales lui prêtent un 

‘assez majestueux aspect. Nous franchissons le seuil du 
salon : madame de Lamartine nous accueille avec Ja 

plus grande bonté; c’est une dame très-respectable, 

‘lrès-bonne ct très-pieuse; elle est Anglaise, et convertie 

à la religion catholique. Ce jcur-là, il ÿ avait-préci- 

.sément à SaintPoint beaucoup de monde, ‘ct entre 

autres une famille d'Anglais, et nous: vimes, à 
notre désappointement, que nous ne pourrions pas 
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jouir sans partage de la société de celui que nous ve- 
nions chercher. Cependant, M. de Lamartine arriva, 
Il témoigna à Duficux une amitié toute particulière, et 
me reçut moi-même d'une manière tout à fait affable. 
Îl nous emmena tous deux dans un pavillon où nous 
Causämes à trois, près de deux heures. Il nous CxXposa 
ses grandes ct généreuses idées politiques, ses belles 
théories littéraires ; il s'informa beaucoup de la jeu- 
nesse des écoles ct de l'esprit qui l'animait, et me parut 
plein d'espérance pour l'avenir. Ses idées s’enchainent 
avec une logique lrès-solide; son langage.est brillant, 
figuré: il semble philosophe encore plus que poëte par 
la pensée, et plus poëte que philosophe par la parole. 
J'ai rarement vu un homme réunir plus de nobles qua- 
lités. Agé de quarante-trois ans, il porte sur sa figure 
l'empreinte de la douleur supportée avec dignité, de la 
gloire acceptée aïce modestie. Son front est très-large, 
ses Yeux grands ct vifs, l’are de sa bouche gracieux 
et sévère à la fois, ses traits maigres, sa laille haute. 

À table et au salon, il m'a paru rempli d'amabilité : 
il nous à instamment pressés de passer une huitaine 
de jours auprès de lui ; et comme nous ne le pouvions 
pas, il m'a fait promettre de l'aller voir à Paris cet 
hiver. Nous avons diné, passé la nuit, ct le lendemain 
il nous a menés visiter ses deux auires maisons de Milly 
et de Monccaux. Le long du grand chemin, les paysans 
le salnaient d’un air d'affection; il les abordait et cau- 
ait avec eux, leur demandant des nouvelles de Jeurs 

..L : 8 :
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vendanges, de leurs intérêts, de leurs familles. Aussi 

semblaientils l'aimer beaucoup, et les petits enfants . 

“couraient après lui en criant : Bonjour, monsieur: 

Alphonse ! À Monceaux, je trouvai de Picrreclau ; nous ‘ 

dinâmes ensemble, et, le soir, nous pr îmes congé de 

notre hôte illustre, et retournâmes dans notre obscurité. 

* En voilà bien assez, n'est-ce pas? me voilà bien tou- 

jours avec mon fiel qui ne peut couvrir moins de cent 

pages ; avec mes admirations immodérées et mes gran- 

. des phrases laudatives. Que voulez-vous ? La vue de cet 

* Jjomme m'a vivement frappé, bien qu'avant d'arriver 

chez M. de Lamartine, j’eusse lu et relu certain chapi- 

“tre de l’Imitation contre le respect humain, j'étais vé- 

ritablement fasciné en considérant à quelle hauteur le 

_génie et la vertu peuvent porter une créature comme 

nous. ‘ 

Oh! plus que jamais me sont rev cnucs toutes mes 

incertitudes, mes ambitions littéraires, le désir de faire 

du bien confondu avec le désir d'acquérir de la gloire, 

‘et cependant la conscience de ma nullité, le sentiment 

de ma position sociale, el de cette nécessité où je suis 

placé de gagner ma vie et de travailler pour del’ argent. 

- Ces incertitudes, elles ne sont point terminées : je les 

ai soumises à mon frère; il pense qu'il n’est pas temps 

“encore de trancher le nœud gordien ; il m'engage à 

poursuivre à la fois les études du droit ct celles de 

histoire. J'ai obtenu de mon père de retourner deux 

ans à Paris. J'y ferai i paisiblement mon doctorat, et en 
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même lemps j'apprendrai les langues orientales. Du . 

reste, plus d'articles de journaux ; seulement quelques 
rares travaux pour la conférence, s’il y en a une, ou 

: pour la Revue Européenne, si elle n’est pas morte, et 
dans tous les cas, pour m'excreer. J'abandonne le reste 

.de mon avenir à la Providence. Volontiers J'accepterai 
la place qu'il lui plaira de m'assigner ; quelque basse 
qu’elle soit, elle sera assez belle, si elle est bien 
remplie. | : 

de suis ici sans aucune nouvelle de Paris; point dé | 
lettres, point de nos journaux. Si vous en savez quelque 
chose, écrivez-le-moi : de commence à sentir les en- 
nuis de la vic de province. Nous vous amèncrons à 
Paris une bande de bons Lyonnais, qui grossiront tou- 
tes nos réunions, quoique, à vrai dire, je ne tienne plus 
à la conférence historique que comme moyen de re- 
cruter la conférence de charité. 
Mon pauvre moral ne vaut guère mieux ‘que l'intel- 
lectuel ; j'ai toujours l'imagination malade : quelque- 
fois j'ai le dessus, plus souvent le dessous: toujours 
de bonnes résolutions, des infi délités, des regrets. Je 
n'ai point d'œuvres de charité à à faire ; ; Je n'écris rien, 
je vis comme un fainéant, et je ne repartirai pour Paris 
qu'à la fin de novembre. J'ai bien besoin que vous priiez 
pour.moi; ne m “oubliez donc point, tout : misérable que 
Je suis.
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XX 

A M X... 

Lyon, le 4 novembre 1854. 

Mon cher ami, 

.… Votre lettre m'a comblé de joie. Cette joie, je ne l'ai 

point gardée pour moi seul : je l'ai communiquée à 
quelques-uns de mes amis qui font partie de notre. 

petite sociélé, et qui se trouvent ici en vacances; j'ai 

écrit sur-le-champ aux membres présents à Paris, pour 

leur annoncer cette bonne nouvelle et pour avoir le . 

rapportque vous me demandez. Mais permettez-moi de 
vous féliciter, dès à présent, du bien que vous avez. 

commencé et de celui que vous vous préparez à faire. 

Vous avez trouvé des collègues dignes de vous, vous. 

avez trouvé un guide sage. Le champ est devant vous, . 
la misère y a tracé de larges sillons ; vous y sèmerez - 

des bienfaits à pleines mains, vous les verrez grandir 

et fructifier. Dieu et les pauvres vous béniront; et 

1IOuS, que VOUS. aurez, surpassés, nous serons fiers et 

joyeux de compter detcls frères. Le vœu que nous for-. 

mions est donc accompli: vous êtes le premier écho qui. 

. : 
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ait répondu à notre faible voix ; d’autres s’élèveront 

bientôt, peut-être; alors le plus grand mérite de notre 
petite société parisienne sera d’avoir donné l’idée d'en 

former de pareilles. Il suffit d’un fil pour commencer 

une toile; souvent une pierre jetée dans les caux de- 
vient la base d’une grande île. 

_ Je crois donc que vous avez pris tout ce qu'il y avait 

‘de bon parmi nous, en y prenant une idée charitable, 
qui était déjà sans doute dans votre âme, mais qui n’a- 

vait pas encore d'expression ; dans une pareille œuvre, 

il faut s’'abandonner beaucoup plus à l'inspiration du 

cœur qu'aux calculs de lesprit. La Providence vous 

donne elle-même ses conseils par les circonstances dont 

clle vous cnvironne, par les pensées qu’elle vous en- 

voic. Je crois que vous ferez bien de les suivre libre- 

ment, et de ne vous guère charger de règlements et de 

formules. . | 

D'ailleurs, le but que nous nous proposons à Paris 

n'est pas absolument le même que celui que vous vous 

proposez, je pense, en province. À Paris, nous sommes 

des oiseaux de passage, éloignés pour un temps du nid 

paternel, et sur lesquels l'incrédulité, ce vautour de la 

pensée, plane pour en faire sa proie. Nous sommes de 

pauvres jeunes intelligences, nourries au giron du ca- 
tholicisme et disséminées au milieu d’une foule inepte 

et sensuelle; nous sommes des fils de mêres chrétien 

nes, arrivant un à un dans des murs étrangers où l'ir- 

réligion cherche à se recruter de nos pertes : ch bien,
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ils agit, avant tout, que ces faibles oiseaux de passage 
se rassémblent sous un abri qui les protége, que ces 

jeunes intelligences trouvent un point de ralliement 

- pour le temps de leur exil , que ces mères chrétiennes 

aient quelques larmes de moins à répandre, et que 

“‘Jeurs fils leur reviennent comme elles les on! envoyés. 

Ilimportait donc de former une association d’encou- 

* ragement mutuel pour les jeunes gens catholiques, où. 
l'on trouvât amitié, soutien, exemples; où l’on ren- 

contrât, pour ainsi dire, un simulacre de la famille 

religieuse dans laquelle on avait été nourri; où les 

-_ plus anciens accucillissent les nouveaux pèlerins de la 

province ct leur donnassent une espèce d’hospitalité 
morale. Or, le lien le plus fort, le principe d’uncami- 

ué véritable, c’est la charité; et la charité ne peut exis- - 

-ter dans le cœur de-plusieurs, sans s'épancher au 

dehors; c’est un feu qui s'éteint faute d'aliments, et 

l'aliment de la charité, ce sontles bonnes œuvres. 

‘encore e plus généreuse. Vous êtes dans vos foyers véné- 

rables, où votre enfance a grandi etque votre jeunesse 
n’a pas désertés, où vous respirez une atmosphère pure, 

où vous vivez au milieu des bonnes traditions et des 

bons exemples. La terre ne chancelle pas sous vos 

pieds ; vous n’avez pas besoin de nouveaux efforts pour 

vous affermir; votre foi et votre verlu n'ont pas besoin 
de l'association pour se maintenir, mais seulement 

pour se développer; ce n’est point une nécessité pour 

Pour vous, vous me semblez appelé à une mission  
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vous, © c'est l’action libre, spontanée, d’une volonté libre. 

et solide. Vous agiréz directement pour les pauvres : : ? * : 

vous formerez d’ailleurs une réunion permañente, ct.” 

non.pas $ans cesse renouvelée comme Ja nôtre. Vous | 

répandrez vos bienfaits dans votre propre ville, et non 

dans une cité étrangère. Votre œuvre sera donc à la 

fois plus durable, plus’ éclairée, plus puissante. Vous 

pouvez rester peu nombreux, .et quand vous ne seriez 

jamais qu’une douzaine, si vous êtes. unis d’une véri- 

table intimité, vous pouvez faire un grand bien dans 

une ville de trente mille âmes. Nous, au contraire, 

nous sommes forcés de nous étendre, . même au 

risque de nous-relächer, pour embrasser dans no- 

tre cercle le plus grand nombre possible de jeunes 

gens. . | oo | 

Je nesais si je me suis exprimé d’une manière 

intelligible, mais je voulais attirer votre altention sur 

Ja différence du but, parce qu’elle doit appeler la dif- 

férence dans les moyens. Je n'entre pas dans de plus 

longs détails sur notre petite scciélé de Paris, .et le 

rapport de M. de la Nouc vous en apprendra plus que 

je ne pourrais faire. Depuis que nous existons, nous 

avons distribué à peu près deux mille quatre cents 

francs, quelques livres, et une assez grande quantité * 

de vieux habits. Nos ressources consistent : dans la 

quête que nous faisons entre nous chaque mardi ; dans 

les aumônes de quelques personnes charitables qui 

veulent bien aider ainsi notre bonne volonté; dans la 

5 

«
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défroque de notre garde-robe. Comme il est probable 
qu'au renouvellement de l'année scolaire, notre nom- 

. bre augmentera et s'élèvera à une centaine, : nous 

© serons obligés de nous diviser et de former plusieurs 
seclions, qui .auront périodiquement une assemblée 
commune. Quand ces nouveaux arrangements seront 
pris, Je vous en.informerai. Car, inalgré ce-que je 
vous ai dit de la dissemblance qui me paraît devoir 
exisler entre no deux sociélés, elle ne doit pas dimi- 
nucr Punion et l'harmonie, au contraire ; de même 
que des rayons divergents aboutissent tous au même 
centre, ainsi nos efforts variés ct tendant vers des 
points divers se résolvent dans une même pensée cha- 
rilable et procèdent du même principe; il faut done 
qu’il y ait accord entre nous, pour doubler notre force: 
il faut qu'il y ait des communications fréquentes qui 
nous donnent une louable émulation pour le bien, et 
qui nous rendent communs ct fiers du succès de cha- 
cun. Aussi, en écrivant à notre petite société de Paris, 
je lui ai demandé de former une liste de membres cor- 
respondants el d'y inscrire votre nom d'abord, et en- 
suite celui de messieurs vos amis, quand vous voudrez 
bien nous les faire connaître; ce ne sera point là une 
formalité académique, ee sera une véritable correspon- 
dance pour laquelle vous pouvez comptersur mon éxac- 
titude, comme je compte sur votre «nitié. | 

Excusez, mon cher ami, la témérité que j'ai eue de 
vous donner quelques avis; à vrai dire, ce ne son 
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point là: des conseils, je ne suis ‘pas capable d’en 
adresser à qui que ce soit : ce sont des réflexions qui 
me sont venues, el que Je vous confie, pour en faire ce 
que vous voudrez. Üne autre fois, ce sera vous, à votre 
four, qui me communiquerez les résultats de votre. 
expérience. 

Je vous remercie infiniment des beaux vers de Re- 
boul : je les ai lus à plusieurs amis qui les ont admi- 
rés, el à ma mère, qui me charge de vous en remer- 
cier. Quand je serai à Paris, je vous donnerai quel- 
ques nouvelles littéraires : ici, en vacances, Je vis | 
comme un Béotien, et je ne travaille presque pas. 

Adieu, mon bon ami, ne m'oubliez pas.
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XXI 

A M. VEUT 

Paris, 5 février 1835. . 

Mon cher Velay, 

Je réponds bien tard à a lettre, mais je Le fais obser- 

ver que je suis encore dans la semaine des visites du 

jour de l’an et qu'ainsi j'arrive à propos pour te pré- 

senter mes souhaits affectueux. Je te souhaite donc 

d'heureux jours à Metz, des jours qui ne soient pas 

trop encombrés d’études ennuyeuses, qui ne te sem- 

blent pas trop longs, qui te laissent quelques loisirs 

pour penser à tes amis les Parisiens. Pour eux, je l'as- 

sure qu’ils ne Loublient point, et si ton pas militaire 

ne se fait plus entendre à travers l'escalier de l'hôtel 

des Écoles, si ta gloricuse épée ne retentit plus sur le 
carreau de nos chambres, si nous n'avons plus, le 

dimanche, ta visite accoutumée, tu vis dans nos mé- 

“moires, tu interviens dans nos conversations ; on te 

cite, on te regrelte, onse demande quand on te reverra, 

et lorsqu'une de tes lettres arrive à quelqu'un d’entre 

nous, on le courtise pour en avoir sa part. 

 



    

LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAM.  .: ‘495 

Tu rogrettes, dis-tu, les conférences de M. Lacor- 

daire : Eh bien, mon ami, console-toi, nous ne l'en- : 

tendons pas non plus. C’est une grande douleur à nous 

qui avions besoin du pain de la parole, qui nous étions 

accoutumés à celte nourriture excellente-ct forte, d’ep 

être privés tout à coup, sans que rien la remplace. 

Ce nous est-un chagrin plus grand encore de voir 

ceux de nos frères égarés, qui, à celte voix puissante, 

avaient repris le chemin de la vérité, s’en retourner 

à leurs erreurs, secouant. la tête et levant les épaules. 

Peut-être le Ciel veut-il cesilence, cette humiliation des 

catholiques comme.un sacrifice de plus, peut-être 

avions-nous trop tôl Jevé le front. Nous mettions notre 

orgucil dans la parole d'un-homme cet Dieu met la 

main-sur la bouche de cet hommeafin que nous 

apprenions à êlre chrétiens sans lui, afn que nous sa- 

chions nous passer de tout, hormis de Ja foi et de la 

vertu. | : Fo 

Une légère compensation de ces $ trésors d’éloquence 
religieuse que nous prodiguait M. Lacordaire m'a été 

offerte ces derniers jours : j'ai entendu M. de Lamar- 

Une à Ja Chambre. Qu'il était grand et beau ce'jour-l! 

” que son discours était plein de gravité, d’éclat.et d’har- 

monie! qu'il était loin de ce vague et de ces théories 

vaporcuses qu’on lui a reprochées ! 11 était simple, il 

était logicien, il était généreux, il était plus ; il était 
charitable. Lui seul représentait la jensée chrétienne 
dans cette discussion.
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Puisses-tu avoir des compagnons qui Le rendent 

agréables tes deux années de Metz, Tu saurais bien, toi ; 

te les rengre utiles. Tu auras, j'espère, plus de loisirs 

“qu'à Pécole polytechnique, tu pourras revoir de temps 

à autre tes bons el anciens amis, les livres d’hisloire et 

de littérature. Puis quand tu auras secoué la dernière 

poussière des bancs, quand tu n'auras plus d'autre 
servitude que la servitude brillante de l’uniforme, alors 

tu seras bien heureux, maître de ton temps, délivré du 

* soin de l'existence matérielle, occupant un rang hono- 

rable dans la société, tu n'auras plus à t'occurer que 

d'œuvres intellectuelles et morales. J’envie bien ton 

sort sous ce point de vue; moi pauvre diable qui, en 

attendant que la fortune vienne, serai attaché à la glèbe 
judicinire du matin au soir, sauf à lire de temps à 
autre le chapitre de Sénèque sur le mépris des richesses. 
Maintenant j'éludie d'une manière ass.z sérieuse l’hé- 

breu ct le sanscrit, mais que fera au client, s’il te plait, 

que son avocat sache le sanserit et l’hébreu ; mieux 

vaudrait moisir sur le code. 

Voulant t'envoyer celte lettre dans une autre que 

j'adresse à mes parents, je suis obligé d’en abréger les 

* dimensions : mais si le papier manque, . l'amitié entre ‘ 
nous ne manquera jamais. 

 



  
  

LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAM. | 195 

XXII 

AM, X.. 

Paris, 95 février 1835. 

Mon cher ami, 

Dès les premiers jours de mon arrivée ici, j'ai songé 
au rapport que vous m'aviez demandé. Notre président, 
M. Bailly, a cherché le rapport dans ses papiers, et il 
y a peu de temps il m'a annoncé l'inutilité de ses re- 
cherches. Ainsi ce document est perdu. Ce n’est pas 
un grand malheur pour nous ; il y avait dans cette his- 
boire abrégée de notre œuvre une pensée qui était 
peut-être de l'orgueil. Dieu, qui veut que la main gau- 
che ignore ce que la droite a donné; a permis que nous 
perdissions un litre qui ne servait qu’à nous donner 
un peu de vanité ridicule. La charité ne doit jamais 
regarder derrière elle, mais toujours devant, parce que 
le nombre de ses bienfaits passés est toujours très-pelit, 
et que les misères présentes et futures qu’elle doit sou- 
lager sont infinies. Voyez les associations phianthropi- 
ques : ce ne sont qu’assemblées, rapports, comples 
rendus, mémoires; elles n’ont pas un an d'existence
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qu’elles possèdent déjà de gros volumes de procès-ver- 

beaux. La philanthropie est une orgucilleuse pour qui 

les bonnes aclions sont une espèce de parure el qui 

aime se regarder au miroir. La charité est une tendre 

mère qui lient les yeux fixés sur l'enfant qu'elle porte 
à la mamelle, qui ne songe plus à elle-même ct qui 

oublie sa beauté pour son aniour. 

Je ne erois pas non plus que cette perte soit fâcheuse 

pour vous. Îl est mieux que vous éleviez volre œuvre 
par vos propres forces, sous l'inspiration de votre cœur, 

sous l'influence des circonstances locales, sous la direc- 

tion du prètre vénérable qui vous préside ; avec toul 

‘cela, vous vous passerez très- facilement d’un'modèle, 

du reste, fort imparfait; vous ne ferez pas comme 

nous, vous ferez-micux que nous. | 
Cette prédiction n’est point une flaiterie, c’est l’ex- 

pression de ce que jai senti à la lecture de votre lettre 

si brûlante de charité, si pleine de ce feu apostolique 

qui à embrasé le monde, et dont votre âme à recueilli 

de si vives élincelles. J'aurais été égoïste et mauvais . 

si j'avais gardé pour moi seul cette jouissanéc : J'ai dû 
. porter à notre réunion vos belles et généreuses paroles; 

“, « “ | 4 . . PE y . 

. Tai lu à mes collègues’ réunis, en ‘présence du curé de 

la paroisse qui avait bien voulu venir nous présider ce 

jour-là, une grande partie de votre lettre. L’impression 

qu’elle leur a laissée ne peut’ se traduire que par ces 

mois de lun d'eux : «Vraiment, c’est la foi, c’est la 

charité des _prémiers siècles. > Ohloui, mon ami, la 
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hi, la charité des. premiers siècles! Ce n *esl pas trop 
pour notre âge. Ne sommes-nous pas comme les chré- 
tiens des premiers lemps, jetés au milieu d’une civili- 

salion corrompue et d’une société croulante ? Jetons les 
yeux sur le monde qui nous environne. Les riches et les 
heureux valent-ils beaucoup mieux que ceux qui répon- 
daient à saint Paul :-« Nous vous entendrons une autre 
fois? » Et:les pauvres et le peuple sont-ils beaucoup 
plus éclairés et jouissent-ils de plus de bien-être que 
ceux auxquels préchaient les apôtres ? : 

Done, à des maux égaux, il faut un égal remède ; la 

terres’est refroidie, c’est à nous, catholiques, de ranimer 

la chaleur vitale qui s'éteint, c'est à nous de recom- 

mencer aussi l’ère des martyrs. Car, être martyr, c'est 

chose possible à tous.les chrétiens ; être martyr, C’est 

donner sa vie pour Dieu'et pour ses frères, c’est. don- 

ner sa vie en sacrifice, que le sacrifice soit consommé 

tout, d’un coup comme l’holocauste, ou qu’il s’accom- 

plisse lentement, et qu'il fume nuït et jour comme les 

parfums sur l'autel ; être martyr, c’est donner au ciel 

(out ce qu'on à reçu : son or, son sang, son âme tout 

entière. Cette offrande est entre nos mains; cc sacrifice, 

nous pouvons le faire; c'est à nous de choisir à quels 

autels il nous plaira de le porter ; à quelle divinité nous 

irons consacrer. notre jeunesse ct les lemps qui la 

suivront, à quel temple nous nous donnerons rendez- 

vous : au pied de l’idole de l'égoïsme, ou au sanctuaire 

de Dicu et de l humanité.
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L’humanilé de nos jours me semble comparable au 

voyageur dont parle l'Évangile; elle aussi, tandis 

qu'elle poursuivait sa route dans les chemins que le 

Christ lui a tracés, elle a été assaillie par des ravis- 
soeurs, par les larrons de la pensée, par des hommes 

méchants qui lui ont ravi ce qu’elle possédait : le tré- 
.sor de Ja foi et de l'amour, et ils l'ont laissée nue et 

gémissante, couchée au bord du sentier. Les prêtres 

et les lévites ont passé, et celte fois comme ils étaient 

des prêtres et des lévites véritables, ils se sont appro- 
chés: de cet être souffrant ct ils ont voulu le guérir. 

Mais, dans sun délire, il les a méconnus et repoussés. 

* À notre tour, faibles Samaritains profanes et gens 
de peu de foi que nous sommes, osons cependant abor- 

der ce grand malade. Peut-être ne s’effrayera-t-il point 

de nous, essayons de sonder ses plaies et d’y verser de 

l'huile; faisons relentir à son oreille des paroles de 

consolation et de paix; el puis, quand ses yeux se seront 

_dessillés, nous le remettrons entre les mains de ceux 
. que Dicu a constitués les gardiens et les médecins des 

âmes, qui sont aussi, en quelque sorte, nos hôtcliers 

dans le pèlerinage d'ici-bas, puisqu'ils donnent à nos 

esprits errants et affamés la parole sainte pour nourri- 

Lure et l'espérance d’un monde meilleur pour abri. 

. Voilà ce qui nous est proposé, voilà Ja vocation su- 
_blime que la Providence nous a faite. Mais que nous 

en sommes peu dignes et que nous fléchissons sous le 

fardeau ! Je parle de nous autres, étudiants de Paris, 

+ 
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colonie du peuple de Dieu sur la terre étrangère. Il 
semble que le spectacle de cette corruption et de cette 
misère devrail nous rendre ardents et forts. Il semble 
qu'ayant devant nous de grands vices, et au-dessus de 
nous de grandes vertus, nous dussions être comme un 
bataillon serré en facc de l'ennemi, rangé sous les drà- 
peaux qu’il aime. Et malheureusement il n'en est point 
ainsi. Je ne sais quelle langucur semble s'être empa- 
rée de nous. Je nc crains pas de dire du plus grand 
nombre ce qui est vrai de moi en particulier, Cepen- 
dant j'espère que Dieu ne nous abandonnera pas, sur- 
tout si nous avons des frères qui prient ct qui méri- 
tent pour nous. | _.. 
Au nom de notre société, je félicite la vôtre de son 
courage ; je la remercie de l'attachement qu'elle veut 
bien nous donner. Je la prie de nous en donner témoi- 
gnage en confondant ses prières et ses bonnes œuvres 
avec les nôtres. Souvenez-vous de notre faiblesse 
comme nou$ nous souviendrons de votre ardeur. Vous 
voulez bien considérer votre société comme uné colo- 
nie de la nôtre : demandez done au ciel la conservation 
et la prospérité de votre métropole. afin qu’elle ne 
périsse point. Au premier temps du christianisme, les 
communautés d'Asie envoyèrent le flambeau de la foi 
aux peuples de la Gaule, et quand la Gaule fut devenue 
chrétienne, l'Asie cessa de l'être. Si parva licet compo- 
nere magnis, faisons qu'il n’en soit pas ainsi de notre 
œuvre parisienne; faisons que longtemps encore, et 

no 9
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toujours s’il se peut, il y ait en cette ville un foyer de 

religion où les fils des mères chrétiennes puissent sc 

réunir pour conserver ensemble la chaleur et la lu- 

mière, pour augmenter l’une et l’autre et les rapporter 

dans leurs provinces. 

+ Je ne vous donnerai pas de nouv elles litéraires: il ÿ 

en à peu d'importantes, mais vous me ferez un grand 

plaisir en m’envoyant quelque ‘chose ‘de Reboul, 

plus grand encoré en venant nous voir à Paris. 

Adieu, ne m'oubliez pas, mais oubliez mes négli- 

gences; je suis le premier de ces gens lâches et décou- 

ragés dont je vous parlais naguère. 
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XXII 

À M. DUFIEUX 

Paris, le 2 mars 1855. 

Mon cher ami, 

Votre lettre est venue me faire rougir de ma pa- 
resse, paresse de la tête ct de Ja main, mais non 
pas, je l’assure, paresse du cœur. Après les témoi- 
gnages précieux d'amitié que j'ai reçus de vous; 
après la confiance dont vous m’avez honeré en épan- 
chant plus d’une fois votre âme dans la mienne, il 
faudrait qu’un souffle d'ingratitude bien glacial eût 
passé sur ma mémoire pour en avoir cffacé voire sou- 
venir. Non, mon ami, ne le croyez pas, je ne vous ai 
point oublié. Durant. ces jours de l'absence déjà nom- 
breux, vous n'avez pas-cessé de vivre dans mes pen- 
sécs; Vous n'avez-pas non plus ecssé de vivre dans 
mes entretiens soit. avec ceux- de mes amis qui-ont le 
bonheur d’être aussi les vôtres, soit avec Celui qui tous 
deux nous aime, et dans le sein duquel nos deux âmes 
séparées peuvent se réunir et converser ensemble. 

Mais, s’il est vrai que je ne sois point ingrat, s’il est
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vrai que je vous ai conservé une affection sincère , COM- 

ment se fait-il qu’elle soit restée muelte, et qu est-ce | 

que celle amitié froide, sans parole et sans œuvres, 

sorte de pétrification morale ? 

Hélas, mon cher Dufieux, celte question que je me 

fais au nom de l'amitié, je me la répète tous les jours 

au nom de tous mes autres devoirs. Ma conscience ne 

m'épargne point, el placé entre le désir de faire bien 

et beaucoup, et une faiblesse incroy able qui m’empêche 

de rien faire, je passe mes journées en reproches 

amers pour l'inexécution de mes résolutions passées, 

et en résolutions nouvelles que je n’exécuterai pas da- 

vantage et qui me préparent de nouveaux reproches 

pour l'avenir. de puis le dire, parce que je le dis à ma | 

honte et à la gloire de Dieu. Peut-être personne ne 

reçul plus que moi de généreuses inspiralions, per- 

sonne ne ressentit de plus saintes jelousies, de. plus 

nobles ambitions; il n'est pas de vertus, il n’est pas 

d'œuvre morale ou scientifique à laquelle ; je n’aie été 

"convié par cette-voix mystérieuse qui retentit au fond 

de soi-même: il n'est pas d’affections louables dont 

je n’aie ressenti l'attrait, pas d'amitiés et de relations 

précieuses - qui ne m'aient été. ménagées, pas d’en- 

couragements qui m'aient manqué, pas une brise 

favorable qui n'ait soufflé sur ma tige pour y faire 

éclore des fleurs. Il n’est peut-être pas dans Ja vigne 

du père de famille éler nel un ceps qu'il ait entouré de 

plus de soins et dont il puisse dire avec plus de justice : 5 

{ 
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« « Quid polui facere vineæ mex el non feci.» — Et 
moi, plante mauvaise, je ne me suis point épanoui 
au souffle divin, je n’ai point plongé mes racines dans 

ce sol qu'il remuait autour de moi, Je me suis flétri 

et desséché; j'ai su le don de Dieu, jai senti l’eau vive 
baigner mes lèvres ct je ne les ai point ouvertes, je 

suis resté un être passif, je me suis enfermé dans ma 

lâcheté. En ce moment encore où l'appel d'en haul 
rclentit à mon orcille, où je sens l'inspiration se reti- 
rer un peu comme pour me menacer, mais non pour 
m'abandonner à jamais, en ce moment encore je ne 

sais pas vouloir, je ne sais pas agir, ct je sens s'accu- 

muler sur ma tête la responsabilité des faveurs que” 
je néglige chaque jour. 

Je vous ai dit ma peine, je l'ai dite Lamultueusement . 

et sans ordre comme je l’éprouve; mais, pour que vous 

ne refusiez point de me croire, pour que votre indul- 
gente charité n'attribuc point à un moment d’exalta- 
tion les lignes que je viens de tracer, je m “expliquerai | 
plus clairement. | 

Deux choses surtout nous font palpiter d’une envie 

généreuse, nous autres jeunes chrétiens : ces deux 

choses sont la science et Ja vertu. On m’apprit de bonne 
heure à les goûter et je me crus fait pour elles. Dans 
nos conversations de ces vacances je vous avais raconté 

mes rêves à cet égard. J'avais résolu pour les deux 

années qui me restent à passer dans la capitale des tra- 
Yaux plus sérieux et une réforme morale plus com plèle.
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J'avais mis mes désirs sous les auspices de notre Mère 

_ céleste, et je me-confiais en «mon bon vouloir. Or de- 

puis ce temps trois mois.se sont écoulés et-me voici 

les mains vides. Des malaises continuels, des dé- 

. marches ennuyeuses ont commencé à éteindre mon 

ardeur, et lorsque j'ai eu tout le loisir et toutes les 

facilités. désirables, je suis tombé dans une sorte de 

langüeur fatale que je ne saurais secouer. L'étude que 

j'aimais autrefois me. fatigue ;. la plume pèse à mes 

doigts; je ne sais plus écrire. Nous avons bien encore 

des conférences liitéraires, mais les pauvreties sont 

mourantes, et ce n’est pas moi, à coup sûr, qui les 

sauverai. La-force; :cc don du Saint-Esprit, si né- 

cessaire aux hommes de ce siècle-pour cheminer 

sans chute à travers tant de périls, la force n’est point 

en. moi. Je suis floltant au gré de tous. les caprices 

de mon imagination. La piété me-semble parfois un 

joug, la prière une habitude des lèvres, les pratiques 

du christianisme un. devoir que j'accomplis avec 

lâcheté, une dernière branche à laquelle je me cram- 

ponne pour ne pas rouler dans l’abime, mais dont je 

ne sais pas cueillir les fruits nourriciers. Je vois. les 

jeunes gens de mon âge s’avancer têle levée dans 

les voies d’un progrès réel, et moi je m'arrêle el je. 

désespère de pouvoir les suivre, el je passe à gémir le 

temps qu’il faudrait mettre à marcher. | 

: Voilà mon état plein de misère, el ce récit sert d’ex- 

plication à ma négligence envers vous, s’il ne peut lui 
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servir d’excuse. Si vous ne me pardonnez pas, vous me 
plaindrez du moins; vous changerez : vos adulations 

amicales en salutaires reproches, en encouragements, 
en bons conseils, el surtout en prières. Vous com-. 
prenez aussi un autre motif de mon silence. Quand on 

écrit à un ami comme vous, on-a besoin de lui par- 

ler de soi; et on n'aime pas à parler de soi quand on 

se sent mauvais. J’altendais donc instinctivement de 
me sentir meilleur pour n’entretenir avée vous. Enfin 

hier, jai eu le bonheur de recevoir Celui qui est la. 

: force des faibles et le médecin des langueurs de l'âme, 
et aujourd’hui je vous écris dans la sincérité de. mes 

regrets pour le passé et de mes bonnes résolutions pour 

l'avenir : Oh! priez, je vous en conjure, pour que 
celles-là enfin ne soient point trompées. 

Vous, mon cher ami, vous êtes le contraste le plus 
parfait qui puisse n'être opposé. Autant Dieu ma 
prodigué de faveurs, autant il vous prodigue de souf- 
frances et d'épreuves. Et tandis que je succombe et 

que je m’abats malgré ses bienfaits, vous sortez de 

plus en plus fort du creuset de douleurs où sa main 

vous a placé. - Vous serez bien heureux un jour, car 
vous êtes jeunc ct vous avez déjà. beaucoup mérité. 
Votre sensibilité si vive, façonnée dans les chagrins, 

devient un instrument de grandes vertus. Vous faites 
le bien sans le dire, et votre âme oppressée par tant 
d'afflictions intérieures déborde au dehors en d'in- 

nambrables bonnes œuvres. Partagez avec un ami cette
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richesse de charité, offrez pour moi au Scigneur une 
partie des choses saintes que vous faites, et continuez- 

moi votre amitié. Pour moi je sympathiscrai toujours 

avec vos lrislesses, ct quand Ja pensée de mes fautes 
m'affligera, je me souviendrai que vous aussi vous 

souffrez, mais avec cette différence que vous ne le 

méritez pas. | 
Adieu, mon cher ami, excusez le désordre de cette 

lettre avec cette bonté qui vous en fera excuser les re-. 

tards : répondez-moi dès que vous le pourrez et écri- 
vez-moi des paroles qui puissent me donner du cou- : 

rage. :  
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XXIV 

A M. VELAY 

Paris, le 2 mai 1855. 

Mon cher Velay, 

J'avoue que toutes les foudres de ta colère nescraient -. 

pas assez pour punir mon infidélité; deux mois «& 
demi sont écoulés depuis que j’ai reçu une lettre de toi 

etje ne l'ai point répondu. Je pourrais cependant allé- 
guer une excuse plausible. Je me suis mis dans l'esprit . 
de réduire à sa plus simple expression, à son expres- 
sion la plus positive, ce que j'avais appris de littéra- 
ture pendant mes trois ans de séjour à Paris, de faire 

passer, s’il était possible, ma science en parchemin, 
et de prendre le grade de licencié ès lettres. 

Îl a fallu revoir d’un bout à l'autre mon Burnouf et 

me convaincre que je n'avais jamais su mon grec; il a 

fallu repasser une foule d'auteurs, et ensuite toute 

histoire dont plusieurs parties m'étaient passablement 

étrangères. Ces travaux m'ont occupé un grand mois, 

au bout duquel j'ai obtenu ce bienheureux diplôme de . 
licencié, qui me servira de marchepied, j'espère, pour
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me faire recevoir docteur l'an prochain; alors je serai, 

s’il plait à Dieu, docteur en droit et docteur ès lettres, : 

ce qui ne fera pas bouillir la marmite plus que si je 
ne l'étais pas. En même temps nous avons été occupés : 

à ressusciter Ja défunte Revue Européenne; ces mes-- 

‘ sicurs ayant voulu que j'en composasse l'introduction, 

je me suistrouvénotablement absorbé par cette besogne 

et n'ai pas eu un instant de libre jusqu'aux fètes de 

Pâques. Je te dis toutes ces choses, non pour me faire 

valoir, car il n'y a pas de quoi, puisque je n'ai pour 

ainsi dire travaillé que par force, mais pour me diseul- 

per de négligence à:ton égard. soi 

. Le grand rendez-vous: des jeunes gens catholiques 

et non catholiques cctte année a été à Notre-Dame. Tu. 

as sans doute entendu parler des conférences de l’abbé 

Lacordaire. Elles n’ont eu qu'un défaut : d'être trop 
peu nombreuses, Il en a fait huit au milieu d’un audi- 

loire de près de six mille hommes, sans compter les 

femmes. Ces conférences sur l'Église, sa nécessité, son . 

infaillibilité, sa constitution, son histoire, ctc., ont 

toutes été très-belles ; mais la dernièrè a été d'une élo- 
quénve supérieure à-Lout ce que jai jamais entendu. 
Mgr de Quélen, qui avait assisté à toutes les conférences, 
a adressé la dernière fois à M. ‘Lacordaire des remer- 

- cîments solennels’et Pa nommé chanoinc‘de: la cathé- 
drale. Voilà qui nous met du baume dans le sang. 
Nous en avons besoin pour nous consoler du dernier 
livre de M. de Lamartine sur l'Orient; ce grand poète 

,»  
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es en même temps si impressionnable, qu’en traver- 
sant l'Asie il s'est imprégné d'une partie de ses idées 
et de ses tendances ; il donne des louanges extrêmes à 
l'Alcoran, ct, à force d'optimisme et de tolérance, il 

sort évidemment de l’orthodoxie. Parce que des ordres 
avaient été donnés. partout pour qu'il fût bien reçu, 
parce que les pachas ctles chefs des tribus l’ont accueilli 
en grand scigneur, menacés qu'ils étaient de perdre 

‘Ja têle s'ils ÿ manquaient, sa belle âme; quine sait pas 

soupçonner le mal, s’est laissée prendre à ces dehors et 

s'est éprise d'admiralion pour.les mœurs orientales. 
Cependant le mal n'est pas sans remède, car ce n'est 
que l’exagération d’une bonne qualité. D'ailleurs le 
livre ne renferme pas une apostasie formelle. Mais il 

est évident que le ciel de Palestine s’est reflété avec 
toutes ses ardeurs dans l'âme limpide du poëte. Le 

temps cffacera ce qu'il y a d'impur dans cctie image. 
Au reste, il y a aussi dans ce même ouvrage des choses 
admirables, surtout toutes les fois que le père se mon- 
tre, tenant entre.ses mains celte pauvre Julia qui va 

mourir au pied des montagnes de Jérusalem. 

Tous les Lyonnais ici présents L'envoient leur bon 

souvenir ; il m'est impossible de les nommer tous.
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XXV 

A X.. 

Paris, ce 16 mai 1855. 

© Mon cher ami, 

. Je vous en veux de m’avoir si peu parlé de vous dans 

votre dernière lettre, et de m'avoir si longuement parlé 

de moi : ce que je fais est bien peu de chose. J'ai beau- 

coup de peine à travailler; les idées que j'exprime 
laborieusement ne sont pas les miennes. J'essaye de 
me faire l’écho des jeunes chrétiens au milieu desquels 

je vis. Maïs combien cet écho est faible, combien sont 

froides ces paroles lentement combinées, en compa- 

raison de cette foi lumineuse, de cette charité brûlante, 

de cette courageuse espérance, qui palpitent dans des 
âmes comme la vôtre, comme celles de plusieurs qui 

vous ressemblent! Si vous saviez comme je suis faible! 

  

  

comme ma bonne volonté est facilement brisée par le 

choc des circonstances ! comme je passe de la présomp- . 

tion ambitieuse au découragement et à l'inaction! 
guclle vanité dans mes pensées, quelle impuissance 

dans mes œuvres ! Oui, j'oselé dire, la Providence m'a
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entouré de tant de sollicitude, elle m'a si bien ménagé 

les bienfaits de l’éducation, elle m’a prodigué de si 
bons parents, de si sages précepteurs, des ämis si exem- 
phires, que souvent je me prends à croire qu'elle vou- 

hit de moi quelque chose de plus qu'une vertu vul- 

gaire; et cependant mon âme est comme un sable 

stérile que les pluies du ciel inondent sans le fécon- 
der. 

Et toutefois, aux jours où nous sommes, il faudrait 
de grandes vertus et des hommes forts. Sans doute 
l'empire du mal commence à ètre miné de toutes parts, 
et les temps approchent où la vérité sera saluée de 

nouveau reine du monde. Mais tant que durera la vie 

Lrrestre du genre humain, le mal ne saurait disparaî- 

tre du milieu de lui : le mal est toujours quelque part 

sur la terre, Lantôt comme tyran, tantôt comme esclave. 

Jamais il ne fait de si redoutables efforts que lorsqu'il 

voit sa tyrannie lui échapper ; pour ressaisir son scep- 
tre qui tombe, il réunit loutes ses forces : à toute réac- 

lion religieuse correspond nécessairement unc réaction 

contraire de l'impiété. Ainsi, tandis que le désert se 
fait autour des idoles du xvm° siècle, tandis que la 
solitude de nos temples se peuple de nouveau, tandis 

que l'indifférence s’anéantit, et que M. Lacordaire fait - 
tonner la parole de Dieu sur un auditoire de six mille: 
hommes à l’étroit. dans la grande nef de Notre-Dame; 

le rationalisme n'est point oisif; il mulliplie sès revues : 

 Dériodiques, il organise une propagande séductrice au-:
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tour. des jeunes gens, il entoure de ses émissaires, il. 

assiége nos hommes les plus illustres, ‘il provoque la. 

défection de ceux qui naguère. étaient nos gloires, il : 

détrône l'abbé de La Mennais de ces hauteurs où son : 
| génie et sa foi l’avaient placé, il nous fait trembler pour : 

la muse virginalc de Lamartine. 

. Ces.choses sont tristes, maïs elles sont vraies. Nous : 

sommes punis, catholiques, d’avoir mis plus de con- : 

fiance dans le génie de nos grands hommes, que dans . 

Ja puissance de notre Dieu. Nous sommes punis de nouë | 
être enorgueillis en leur personne, d’avoir repoussé 
avec quelque ficrté les affronts de l'incrédule et de lui 

avoir montré pour nous justifier à ses yeux, nos philo- 

sophes ct nos poëtes au lieu de lui montrer l’éternelle 
croix, Nous sommes punis de nous être appuyés sur ces ‘ 
roscaux pensants, quelque mélodieux qu’ils fussent : 
ils se sont brisés sous notre main. C’est plus haut 
désormais que nous devons chercher notre secours; ce 
n'est point un bâton fragile qu’il nous faut pour tra- 

verser la terre : ce sont des ailes, ces deux ailes qui 

portent les anges : la foi et la charité. Il faut remplir 
ces places qui sont devenues vides. A:la place du génie 
qui nous fait défaut, il faut que la grâce nous con- 
duise, il faut être courageux, il faut être persévérant, 

il faut aimer jusqu’à la mort, il faut combattre jusqu’à 
. Ja fin. Ne complons pas sur urie victoire aisée : Dieu. 
nous la faite: difficile, afin de faire plus g glorieuses no : 
couronnes.  
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Hélas! mon cher, je ne sais si vous éprouvez ce que 
J'éprouve; mais je me sens parfois tant d'abattement 
et de mollesse, que j'ai besoin d'écrire ainsi des ex- 
hortations et des résolutions fortes pour me relever; 
je suis comme les enfants qui grossissent leur voix 
quand ils ont peur. Je me sens meilleur, quand je viens 
de m'épancher dans le cœur d'un ami qui vaut-mieux 
que moi. Aïnsi sans le savoir, vous me faites du bien: 
el ces lignes que vous lirez dans quelques jours, ces 
lignes dont vous êtes l'objet, avant de vous parvenir, 
turont un peu raffermi mon cœur, el m'auront donné 

“le l'énergie pour quelque temps. 
Adicu, je porte cette lettre à votre ami, je voudrais 

qu'il pût vous porter avec elle quelques-uns des senti- 
‘ ments de profonde c et de chaleureuse amitié que je 

nourris Is pour vous. L
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- XXVI 

AM L. 

Villefranche, près Lyon, 23 septembre 1835 

Mon cher ami, 

Plus d'un mois s’est écoulé depuis que nous nous 

. somines fait nos adieux ct que nous nous sommes 

promis de nous visiter par lettres de temps à autre ces 

-vacances. En attendant votre visite, je viens vous faire ‘ 

la mienne, impatient que je suis de savoir de vos nou- 

velles, et quelles sont vos occupations pour le présent, 

et quelles sont vos idées pour l'avenir. D'ailleurs, vous 

. n'ignorez pas que l’amour du silence n'est pas ma 
vertu favorite, que mon Lonheur est d’épancher dans 

l'âme d’un ami tout ce que je pense, tout ce que je 

sens, toutes les fantaisies de mon imaginalion, tous 

les rêves de mon esprit; et transporté depuis cinq 

semaines sous d’autres cieux, j'ai vu, senti ct pensé 

une foule de choses que j'ai besoin de vous dire. 

Et d'abord ce sont les plaisirs du retour : plaisirs. 
qui n'ont pas été obtenus. sans peine. Vous savez que 

- J’étais parti de Paris le 12. Je tenais à arriver à Lyon  
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le 15, fête de ma mère ; je ne tenais pas moins à avoir 
la messe ce jour-là, fête de la sainte Vicrge. 1 me 
fallut donc le matin m'arrêter à Mâcon, à douze . 
licues de chez moi, pour assister au saint sacrifice :’ 
espérant trouver ensuite une voiture qui m’emmènc-. 
rail dans la journée; j'avais compté sans mon hôte : 
je ne trouvai d'autre voiture que celle dont tous 
les lils d'Adam sont pourvus dès leur naissance, et il 
mc fallut passer tout ce grand jour de L'Assomption à 
cheminer à pied sur la route poudreuse;'enfin à quel- 
ques lieues de Lyon, je trouvai une mauvaise carriole 
qui m'amena à huit heures du. soir à la maison, au 
moment où toute Ja ‘famille assemblée pour fèter ma- 

man s'affligeait de mon retard. Père, mère, frères, 

oncle, tante, cousines, : “lout était là : je vous laisse à à 

penser joie du premier embrassement. | 

Toutefois à ce premier embrassement s'est: bien: 
mêlée quelque tristesse. Les inquiéludes que: j'avais 
eucs sur la santé de ma bonne mère n'avaient été que 

trop fondées. Vous vous souvenez de ce jour de cha- 

grin et de celte lettre charmante que je vous commu- 
niquai : ce chagrin et ces alarmes, mon ‘père et mes 
frères les avaient partagés ; Maman avail été saisie 

pendant plus de deux mois d’une faiblesse et d’une lan‘ 

guêur dont on ne prévoyait pas la fin; dés accidents 

assez graves s'élaient joints à cette indisposition, et les 

craintes qu on avail cucs-à Lyon n étaient point au‘ 

déssous de celles que j'avais éprouvées à Paris. Heu- 
nu - . 10
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reusement à mon retour une grande amélioration 

s'était faite; ma bonne mère n’était plus souffrante, 
mais elle portait les traces de ses souffrances passées, 

.eten la baisant j'ai été cffrayé de la maigreur de son. 

visage. Tranquille pour le présent, je suis encore bien 
tourmenté pour l'avenir; je vois que cette santé qui 

m'est si chère s’est véritablement affaiblie, que sa sen- 

sibilité est devenue extrême, que peu de chose suffit 

pour la chagriner, la désoler ; que sa vertu et sa bonté 
angéliques sont toujours en lutte av (a son organisation. 

maladive et nerveuse; avec cela elle ‘redouble de bonnes 

œuvres, et s'impose des fatigues devant lesquelles 

moi, jeune et fort, je reculerais; J'ai bien du souci 

-pour l’hiver prochain. Mon cher ami, si vous avez deux 

places à me donner dans vos prières, donnez-en une pour 

la santé de ma mère et l’autre pour moi ; si vous n'en 

avez qu'une, qu’elle soit pour ma mère; e’est prier pour 

moi que de prier pour elle; à sa conservation dans ce 

monde est peut-être attaché mon salut dans l'autre. 

. Outre des sollicitudes domestiques, j'ai trouvé à. 

Lyon: une impression de terreur générale. Le choléra 

qui frappait des coups si terribles sur les provinces du 

Midi, semblait s’avancer vers nos portes, Il avait re- 

. monté le Rhône, jusqu’à quinze licues de notre ville, 

chassant devant lui des multitudes de fugitifs qui ve- 

naient apporter parmi nous d’épouvantables récits, ct 

une frayeur plus grande encore que le mal. Notre po- 

pulation ardente et impressionnable s'était profondé- 
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-ment émue. Tandis que les esprits abrutis et grossiers 
commençaicnt à s’entretcnir de bruits d’empoisonne- 
ment ct se préparaient à répondre à l'invasion du 
fléau par des émeutes et des violences ; une foule reli- 

- gieuse assiégeait Notre-Damc-de-Fourvières et sage. 
nouillait en plein air sur le parvis de l'église pour: 
chanter des cantiques de douleur; en même temps, 
nombre de personnes dévouées se présentaient pour 
servir les pauvres, au moment où viendrait l'épidémie :' 
plus de quinze cents de ces personnes s'étaient fait in- 
scrire d'avance. 

Enfin, Dieu aune seconde fois glorifié'sa sainte Mère 
et consolé notre pauvre ville; une seconde fois la main 
qui menaçait s’est ouverte pour bénir. La plus antique: 
église des Gaules, l’église de Lyon est’ toute fière, heu- 
reuse et reconnaissante du magnifique privilége qui : 
lui a été accordé. Le noni de Notre-Dame-de-Fourvières' 
n'excite plus un sourire sur les lèvres de l’impie qui 
ne peut se défendre de penser qu à sa proteëtion peut- 
être il doit la vie. | o 

Enfin nous respirons-: je ne saurais vous dire com- 
bien je suis heureux de ce repos momentané de toutes 
mes inquiétudes, de n’avoir plus à me préoccuper ni 
des approches d’un examen, ni de la venue du cho- 
léra, ni surtout de la maladie de ma mère. Je trouve . 
dns ma famille bien des consolations et des jouissan- . 
cs. Mon frère ainé est mon ange gardien. Depuis long. 
temps nous projetions d'aller ensemble faire un pèleri-
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nage à la Grande-Chartreusc; nous l’avons accompli, 

nousavons fait à pied une course de soixante lieues à tra-. 
vers le Dauphiné. Là, dans les montagnes qui forment le 

marchepied des Alpes, au milieu d’une nature magni- 
fique, au bout d’un vallon entrecoupé de torrents et de 

cascades, bordé d'une végétation luxuriante el majes- 

tücuse, au milieu d’un creux de rochers, les uns som-. 

bres et arides, les autres couverts de mousse et de 

. fleurs, au pied de pics élevés et couverts de neige, se 

trouve la Grande-Chartreuse, le’ cheflieu général de 

. l'ordre fondé en ce lieu-même par saint Bruno. à, 

saixante-huit moines, moines véritables, descendant 

sans interruplion de leurs saints fondateurs, soumis à 

une règle austère, passent le jour dans le silence de 

la méditation et une partié de leurs nuits dans le chant 

des psaumes. Là, on ne se souvient plus du tumulte 

du monde et de la lutte des systèmes: il règne un par- 

“fum du vieux christianisme, de prière, de sainteté, de 

quiétude. Religieux contemplatifs, on les a accusés. 

d'égoïsme et d’oisiveté; mais s’ils ne contribuent pas 

au bien social par une action directe et immédiate, ils 

y contribuent par leurs vœux, leurs supplications, 

leurs sacrifices. Ce que la froideur et la faiblesse de. 

nos prières né, pourraient obtenir de Dieu, leurs orai-. 

sons et leurs larmes picuses l'achètent pour nous;-el” 

lorsque la rosée tombe sur nos champs; ou qu'une 

bonne pensée s’élève dans notre àme, sans que nous. 

sachions d’où elle vient, c'est peut-être du haut de ces 
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montagnes sacrées qu’elle nous est venue. J'ai assisté 

aux malines chantées à onze heures du soir dans leur 
“chapelle Solitaire, j’ai entendu ce concert de soixante 
voix innocentes ct j'ai songé à tous les crimes qui se 

commettent à celte heure-là dans nos grandes villes: 

je me suis demandé si véritablement il y avait là assez 

d’expialion pour effacer tant de souillures, et je me 
suis souvenu des dix justes à la présence desquels 

Dicu eût accordé le salut de Sodome. Je suis donc rc- 
venu l’espérance au cœur, et avec un souvenir qui res- 

tera dans moi et pourra peut-être me servir quelque- 
fois d'encouragement dans les jours mauvais : peut- 

a . 

être en jailiira-t-1l. quelque inspiration verlueuse qui 

un jour me fera devenir meilleur. . 

Pour le présent, je suis toujours le même, Je: même 

que vous connaissez bien, toujours abondant en paroles 

et pauvre en œuvres, toujours souffrant de mon im- 
puissance et de ma misère et ne pouvant me relever, 

agité de beaucoup de pensers el de sentiments divers et 

prenant peu de résolutions fortes, en accomplissant 

moins encore; pétri d’égoïsme et de pusillanimité, 

marchandant avec Dieu et avec moi-même, comptant 
par sons et deniers, me décidant à peine à faire un pas 

vers le bien et après lavoir fait craignant {oujours 

d'avoir fait mal; plein de langueur et d'inquiétude; 
ballotté continuellement entre les tentations de l'ima- 

gination ct celles de la vanité, sans cesse mécontent de 

moi-même et ne sachant point détruire les causes de
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ce mécontentement, ne trouvant de force, de repos que 

dans l'amitié, les leçons et les exemples d’autrui. La 

Providence n’a pas voulu que ce secours me manquât; 

elle n’a donné des amis excellents ; Vous en Corinalssez 

plusieurs, ct si je souffre quelque chose en ce moment, 

c’est de leur absence. Cependant j'ai mon frère qui me 

* soutient et qui m'aide beaucoup. Je l'ai entendu lui et 

un autre ceclésiastique dont j'estime la sagesse, par- 

ler de l’apostolat des laïques dans le monde d’une 
manière (out à fait rassurante pour nous. 

Si vous venez dans mon pays, aux vacances pro- 

chaines, vous trouverez des amis nombreux, sans me 

compler, moi qui suis et serai foute ma vie votre dé- 
voué, |  
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 XXVII 

A M, HENRI PESSONNEAUX 

Lyon, 24 septembre 1855. 

Mille remereiments, mon cher Henri, pour les ser- 

vices que tu. m'as rendus, pour ta bonne lettre et les 
nouvelles intéressantes qui y sont contenues. L'histoire 

de M. ** nous a grandement réjouis. Je me défie des 
vocations qui parlent si haut ct si longtemps à l'avance; 

ce qui enrage ne dure pas. Des vocations silencicuscs 

et discrètes sént beaucoup plus sûres. Il paraît que 

nous sommes parvenus à cet endroit de la vie où le 

chemin se divise en deux, et où l’on fait un choix irré- 

vocable ; voilà plusieurs de nos amis qui s’enfoncent. 

dans la voie étroite du séminaire; en voilà beaucoup 

qui descendent dans la large carrière du mariage. Je 

le payerai la monnaie de ta pièce en l’annonçant que 

C..., à l'âge de vingt'et un ans, s'apprête à allumer in- 

cessamment les torches de l’hymen avec quelques bil- 

lets de cent mille francs. C’est une bénédiction; la fin 

du monde annoncée par les esprits sombres de notre
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époque est ajournée jusqu’à nouvel ordre. Le dernier 
numéro de la Revue contient une poésie de F.….., 

laquelle ressemble fort à.un épithalame, cet il y est 

question de choses que la vertu reconnue du jeunc 
nomme me commande de regarder comme un préli- 
minaire de mariage. .Telles sont les nouvelles qu'il 
m'est permis de publier; que serait-ce si je pouvais 
révéler tout ce qui m'est dit à l’orcille! 

Pour me fortifier contre la contagion-de l'exemple ct 
me retremper dans l'amour de Ja solitude et de la 
liberté, je suis allé avec mon frère en pèlerinage à la 
Grande-Chartreuse. Il va sans dire que nous sommes 

allés à pied et que nous ne sommes pas morls de tris- 
lesse en roule. Le premier jour, nous avons fait plus 
de douze licues, ainsi je suis désormais ton égal. Je 
ne.le dirai pas ce que nous avons vu, parce que {u as : 
déjà fait le même pèlerinage. Tout ce que je puis dire, 
c’est que j'ai trouvé là une nature que je n'aurais pas: 

- le talent de décrire ct des hommes que je n’aurais pas. 
la forec d’imiter. Toutefois l'impression que ce voyage 

a produite sur moi diffère beaucoup de l’idée que je” 
. m'en élais faite à l'avance. Je n'avais entendu parler 

que de sublimes horreurs, de torrents, de précipices, 
de déserts, d’effrayantes austérités ; et je n'ai vu qu’une : 

solitude ‘délicieuse, une végétation magnifique, de 

riches prairies, des forêts où la verdure du hêtre se 

mêle à la noirccur du sapin, des rochers entremélés de 

rosiers, des ruisseaux tombant en élésantes cascades 
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sur un lit de gazon et de mousse; de tous côtés des 

touffes de campanules bleues, de larges el gracicuses 

fougères semblables à des palmiers nains, de grands 
lroupeaux sur les montagnes, des oiseaux dans tes bois, . 

et Ià dans le vallon, le monastère majestueux et gran- 

diose, les moines au vêlement antique, au visage sc-. 

rein, exprimant dans tous leurs traits le bonheur et la 

quiétude; les chants s’élevant à toutes les heures du : 

jour, avec force, avec harmonie; les hymnes de la nuit 

montant vers le ciel à l'heure où les crimes se multi- 

plient et où les vengeances de Dieu scepréparent; enfin: 

les charmantes chapelles de Notre-Dame à Casaliban, 
et de Saint-Bruno, avec leurs fontaines el Jeurs souve- 

nirs de scpl cents ans. Je ne sais si celle idée n'est 

point bizarre, mais la Chartreuse, ainsi placée dans ce 

creux des montagnes, me semblait comme un nid soli- 

taire où des âmes saintes rassemblées et couvées sous 

les ailes maternelles de la religion grandissaient paisi- 
blement pour s'envoler un jour au ciel. 

La religion, mère pleine de condescendance ct de 
bonté, a réuni aulour de ée nid sacré toutes les har-: 

manies de Ja nature, toutes les grâces de la création. 

Et c’est chose remarquable que les anachorètes et les 
moines de tous les temps, en se relranchant les jouis-". 

sances artificielles de la société, en s'exilant du tumulic- 

el des plaisirs des villes, en traitant durement leur : 
chair, aient toujours recherché pour le lieu de leur 

solitude, des positions pittoresques, de grands aspects,
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. des paysages magnifiques, et ne se soient jamais refusé 

le plaisir des Yeux. C'est une remarque qui se vérifie à 

chaque instant en Italie : toutes les sommités des mon- 

lagnes ÿ sont couronnécs de monastères, Il en était de 

même dans la vicille France. S'il était quelque part 

une montagne hardiment suspendue, une vallée riante, 
une forêt aux mélancoliques ombrages, le voyageur 
était sûr d'y voir s'élever un clocher surmonté d'une’ 

croix ct d'y rencontrer dans les picux sentiers la trace 

des sandales des cénobites. 
La ‘nature dans sa simplicité, dans sa virginité, 

est profondément chrétienne; elle est remplie de so- 

lennelles tristesses ct d’incffables consolations; elle 

-ne parle que de morts et de résuriections, de chutes 

passées et de glorifications futures. Les montagnes 
surtout disent beaucoup de choses à l'âme dont 

elles sont en quelque sorte l'image : richesse et nu- 

dité, hauteurs sans mesures, abimes sans fond; 

tableaux innombrables et divers, désordre immense, 
Lraces d’antiques bouleversements, élancements, efforts 

pour alleindre le cicl, toujours impuissants, toujours 

renouvelés! N'est-ce point là l’image de notre pauvre 

existence? Les montagnes avec leur variété ressemblent 

à la nature humaine, comme la mer avec son immen- 
”.sité ressemble à la nature divine. C'est ainsi que sur 

le globe que nous foulons aux pieds sont écrites en 

caractères ineffaçables les leçons d’une philosophie su- 

blime, et cette philosophie n’est autre que celle écrite 
. 
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en caractères non moins ineffaçables dans les pages de 
l'Évangile. _- 

De la Grande-Chartreuse nous sommes allés visiter 
le Grand-Som, montagne très-élevée d’où l’on domine 
tout le Dauphiné, une partie de la Savoie, ct d’où l’on 

découvre toute la chaîne des Alpes. Nous avions de la 

ncige jusqu'aux genoux, et les traces des loups étaient 
fraichement empreintes tout à l'entour. Nous sommes 
ensuite descendus à Grenoble par le Sapey; et pendant 
une journée entière nous avons encore joui des plus 
admirables points de vue. Dans cette partie du Dau- 

phiné, les vignes sont suspendues aux arbres comme 
en Ttalie, la terre y est aussi fertile qu'en Piémont, la 

population y parait belle, riche et fort religieuse, à en 
juger par la quantité de gens qui saluaient mon frère 

l'abbé le long des chemins, ou qu'on voyait à l’église 
le dimanche. Grenoble est une jolie ville, assise au 
bord de l'Isère et environnée de fortifications inacces- 
Sibles. Cependant Lyon vaut mieux, surtout quand on 

y a sa famille et ses amis. : 

Sous ce dernier rapport tu me fais ici un grand vide. 
Où sont nos longues ,conversations, nos jérémiades 
faites en commun et qui se terminaient toujours par 

quelques paroles d'encouragement et d'espérance? Où 
sont nos promenades du soir, nos châteaux en Espagne, 

nos folies d'étudiants? Lei les vacances présentes ne 

ressemblent point aux vacances passées. La crainte du 
choléra avait glacé les esprits à notre arrivée; on est
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resté isolé et sauvage; point de diners d'amis, point 
de parties de campagne. 

Adieu, en attendant l'accolade fraternelle, reçois de 

moi la promesse tant de fois renouvelée d'être toute 

ma vic ton fidèle ami. 
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XAXVITI 

AM X.. 

Lyon,.29 octobre 1855 

Mon cher ami, 

Recevez mon compliment sur la fécondité poétique 
de votre pays. Les fleurs aiment le soleil, et le génie 
s'épanouit plus brillant et plus fort sous le climat vi- 
vifiant du Midi. Mais si la poésie prend facilement ra- 
cine dans votre sol natal et y pousse de vigoureux ra- 
meaux, il paraît que la charité y g germe aussi sans 
peine : car le grain de sénevé que vous avez planté : 
l'année dernière commence à croître ct. bientôt, je 
l'espère, il deviendra un grand arbre et les pauvres se 
réjouiront sous son ombre. Vous n'êtes que douze, vous 
n'êtes unis que depuis six mois, el déjà, par vos soins, 
plusieurs mariages sont devenus légitimes ; Ja grâce 
est descenduc avec la bénédiction nuptiale sur spl 
familles, et les générations nombreuses qui en sorti- 
ront vous devront, avec le bienfait de pouvoir nommer 
leurs pères, la prospérité ‘et les vertus que Dieu ne 
manque pas de répandre sur les alliances contractées
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selon sa. loi. L'œuvre que vous avez faite est bien 

grande; clle suffirait pour honorer votre vie. Vos aînés 

de Paris en seront jaloux; hélas! leurs succès sont 
bien loin d'égaler les vôtres. I est vrai que d’une part. 

nous n'avons pas les avantages de position que vous: 

avez; nous n’avons pas non plus, comme vous, affaire 

à un peuple ardent, passionné, profondément sensible, : 

accessible par là même âux émolions morales et reli- 

gicuses. Nos pauvres gens sont d’une froideur et d’une 

indifférence désespérantes. Ce sont des natures usées 

par-la civilisation matérielle, qui n'offrent plus de 

prise à la religion, qui n'ont plus le sens des choses: 

invisibles; qui tendent-la main pour recevoir le pain, 

mais dont les orcilles demeurent: presque : toujours 

closes à la parole que nous leur annonçons. Oh! que 

souvent nous souhaiterions de rencontrer des gens qui 

nous reçussent à coups de bâtons, pourvu que nous en. 

trouvassions d'autres qui nous écoutassent, el qui nous: 

comprissent. Mais-non; ce. sont des âmes énervécs;' 

qui nous reçoivent toujours de même, toujours avec.li 

: même réserve au bout d’un'an qu’au premier jour, qui 
se garderont bien de contredire une seule de nos pa- 
roles, mais qui ne changent rien à leurs actions. Ce- 

pendant il se fait de temps à autre quélque bien. 

Le bicn se fail surtout parmi nous, qui nous soute 

nons el nous encourageons mutuellement, Nous ne 

. sommes encore qu'à noire apprentissage dans l’art de: 

la charité. Espérons. qu’un jour nous deviendrons des: 
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ouvriers habiles et laborieux ; alors, sur les différents 
points où la Providence nous aura placés, nous rivali- 
serons à qui fera naître le plus de bonheur ct lc plus 
de vertu autour de soi; alors, quand vous nous ferez: 
part de vos succès, nous vous répondrons par les nôtres, 
et de tous les points de la France s’élèvera un harmo-: 
nieux concert de foi et d'amour à la louange de Dieu. 

La grande action que vous niédilez en ce moment ne 
servira qu’à redoubler votre zèle et votre force. « Quand 

deux ou plusieurs s’assembleront en mon nom, dit le 
Sauveur, je serai au milieu d'eux. » C’est en ce nom 
divin: que vous allez vous unir à une sage el picuse. 
épouse : la promesse s'accomplirasur vous. En donnant 
votre amour à une personne qui-vous sera si justement 
chère, vous ne le retirerez point.aux pauvres et aux’ : 
malheureux que vous avez aimés les premiers. L'amour 
tient en ceci de la nature divine, qu’il se donne sans : 
s'appauvrir, qu'il se communique sans se diviser, 
qu'il se multiplie, qu'il est présent en plusieurs lieux 
à la fois, el. que son intensité augmente à mesure qu’il . 
gagne en élenduc.: Dans votre épouse vous aimerez : 
d'abord Dieu, dont elle.êst l'adimirablé et précieux 
ouvrage, et ensuite lhumanité, cette race d'Adain dont : 
elle est la pure ct laimable fille ; vous puiserez dans 
a tendresse des consolations aux jours mauvais, vous 
trouverez dans ses exémples du courage dans les temps 
périlleux ; .vous serez son ange gardien; elle sera le 
vôtre. Désormais vous n’éprouverez plus ces faiblesses,
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ces découragements, ces lerreurs dont on cs saisi à 

certaines heures de la vie : car vous neserez plus seul. 

Vous ne serez plus jamais seul, vos verlus vous en 

-donnent le légitime espoir, l'alliance que vous allez 

contracter sera une alliance immortelle : ce que Dieu 
‘à uni, ce qu’il a défendu à l’homme de séparer, il ne 

le séparera point lui-même, el au ciel il investira d'une 

même gloire ceux qu’il fit ici-bas compagnons d’un 
même exil. 

Mais je balbutie une langue que je ne sais poini 
encore; je parle de choses qui ne me sont point révé- 

lées. Chez moi l'imagination s’est développée de bonne 

heure, la sensibilité a été plus tardive; bien que mon 

âge soit celui des passions, à peine en ai-je senti les 
premières approches. Ma pauvre tête a déjà bien souf- . 

fert, mais mon cœur n'a pas encore connu d’autres 

affections que celles du sang et de l'amitié. Cependant 

il me semble que j'éprouve depuis quelques temps les 

symplômes avant-coureurs d’un ordre nouveau de 
sentiment, et je m’en cffraye; je sens en moi se faire 

un grand vide que ne remplissent ni l'amitié, ni l’étude; 

j'ignore qui viendra le combler : sera-ce Dieu ? scra-ce 

une créature? Si c'est unc créature, je prie qu'elle ne 

se présente que tard, quand je m'en serai rendu 

digne ; je prie qu’elle apporte avec elle ce qu’il faudra 

de charmes extérieurs pour qu'elle ne laisse place à 
aucun regret ; mais je prie surtout qu'elle vienne avec: 

une âme excellente, qu'elle apporte une grande vertu, 
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qu'elle vaille beaucoup mieux que moi, qu’elle m'at- 
lire en haut, qu’elle ne me fasse pas descendre, qu’elle 
soil généreuse parce que souvent je suis pusillanime, 

qu’elle soit fervente parce que je suis tiède dans les 
choses de Dicu, qu'elle soit compatissante enfin, pour 

que je n’aic pas à rougir devant elle de mon infériorité. 

Voilà mes vœux, voilà mes rêves; mais, comme je vous 

l'ai dit, rien ne m'est plus impénétrable que mon 
propre avenir. 

Vivez heureux, vous dont Ja route est maintenant 
toute tracée : « Vivite felices, quibus est fortuna per- 
acla.» Mais, quand au milicu de vos jouissances vous 

aurez un moment de libre, price pour moi qui ne sais 

encore où je vais.
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XXI 

A M. 1... ‘ 

‘Lyon, 10 novembre 1835. 

Mon cher ami, 

Votre lettre bien attendue nest arrivée enfin: je 

vous remercie non pas de m'avoir écrit, mais de m'avoir 

* écrit de la sorte, d’une manière si bonne el si amicale. 

Je crains, au contraire, que la lettre que je vous ai 

écrite à Joigny ne vous ail fait quelque peine : vous vous 

êles aperçu, je suis sûr, qu ele avait une cer laine ten- 

dance à me faire valoir auprès de vous, à vous faire 

sentir mon amitié. Si vous vous en êles aperçu, vous 

ne vous êtes pas trompé. Je vous Favoue, mon cher ami, 

malgré tous mes efforts, je sens toujours au fond de 

moi cœur l’aiguillon del'égoïsme. Je tiens infiniment à 

Pestime et encore plus à l'affection d'autrui. Vous savez. 

combien de fois à Paris, causant avec vous, je mendiais 

pour ainsi dire des éloges; plus souvent encore, j'ai 

mendié indirectement quelques paroles de bienv cillance 

“de votre part : je vous harcelais dans voire silence, . 

parce que je le prenais pour de la froïdeur. Bien des. 

fois, cependant, vous m'avez donné des témoignages  
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qui ont ‘surpassé mon attente. Un soir, par exemple, : 
vous me dites que vous priiez tous les jours nominati: 
vement pour moi, el ces mots depuis ne sont pas sortis 
de mon cœur : en vous écrivant donc, je voulais’ pro- 
voquer quelque témoignage pareil de votre amitié pour 
moi, etvous m'en avez comblé. J'ai eu tort, j'ai man: 
qué de confiance, pardonnez- le-moi, je vous en prie : : 
J'essayerai d’être désormais plus désintéressé dans. imori : 
affection pour vous. : D oe  * 

Que vous avez raison dans ce’ que vous dites des 
combats intérieurs! Télas! j'ai le malheur de parfaite- 
ment comprendre ces combats douloureux. Au milieu 
des jouissances qui me sont prodiguées, une inquiétude 
vague et multiforme ne me quitte pas. Ma conscience 
acu de terribles orages à souffrir : maintenant qu’elle 
est assez calme, c’est le ‘tour de l’esprit, l'ambition 
d'agir mè dévore : j'ai mille choses devant les yeux qui 
loutes me sollicitent et dont je ne puis saisir aucune. 

J'ai travaillé un mois à mon Saint Thomas-de Can- 
lorbéry ét n'ai encore fait que quelques pages. Pendant 
ce temps-là de La Perrière a fait achever une église dans 

le faubourg qu'il habite et l'a fait bénir ; il a procuré 
de la sorte le bienfait de l'instruction religieuse ct du 
saint sacrifice à à sept cents âmes qui maintenant le com- . 

blent d'actions de grâces. Que les actions valent donc: 
mieux que les paroles et que j'ai honte de mon rôle 

d'écrivassier, d’ailleurs si mal soutenu ! 

de pensé toujours partir du 25 de ce mois au 5 du
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mois prochain, sans pouvoir rien décider encore 
parce que mon frère est absent. Quand je serai à 

Paris, il faudra mé mettre dans mes meubles. Vous 

devez être dans la même nécessité. Ne pourrions-nous 

pas Jouer un petit apparlement ensemble? Attendez- 
moi pour cela, si cela vous est possible. La solilude 
scrail fatale à mon repos : mon imagination medévorc. 

Seul, il me semble toujours que quelque démon soil à 

mon côté. Avec des amis chrétiens, je sens aussilôt 

l'accomplissement de la promesse de celui qui s’est 
engagé à se trouver partout où l’on se rassemblerait 

en son nom. Nous vivrions comme deux frères; je 

vous prierais de mortifier mon amour-propre indomp- 
table; nous tâcherions ensemble de devenir meilleurs. 

Nous combinerions nos œuvres de charité, nous müûri- 

rions nos projets de travail; nous nous ferions courage 
dans nos abattements, nous nous consolerions dans nos 

tristesses : mais je vois que je fais encore de l’égoïsme. 

Adicu. 
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Lyon, 25 novembre 1855, 

Mon cher ami, 

Votre bonne Jetire que j'ai reçue, il y a environ un 

mois, m'a été d’une grande consolation ; rien n'est en 

effet plus consolant que le souvenir de ceux auxquels 

on est étroitement attaché par le cœur. Je crois vous 

l'avoir déjà dit : les douceurs de la famille sont bien 

. précieuses, le sang a des droits innés et imprescrip- 
tibles ; mais l'amitié a des droits acquis et sacrés, des 
jouissances qui ne se suppléent pas ; les parents et les 

amis sont deux sortes de compagnons que Dieu nous a 

donnés pour faire la route de la vie, la présence des 

uns ne peut faire oublier l'absence des autres. Faut-il 

done que nous ne puissions avoir de bonheur sans 

mélange, ni de plaisirs sans regrets? Que nous ne 
puissions nous rapprocher de ceux qui nous sont chers 
qu'en nous séparant d’autres qui nous sont. chers : 

aussi? Dieu veut-il par ces séparations continuelles 
. noùs faire faire un apprentissage de la mort? Nous ne
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__ pouvons passer nulle part sans y laisser quelque lam- 

: beau de nos affections, comme les agneaux qui laissent 

leur Jaine-aux épines. Durant le court voyage que je 

fis il y a deux ans en Italie, j'éprouvai bien cette fata- 

lité de notre nature. Toutes ces belles choses que je 

‘ contemplai.me causèrent moins de joie à la première 

vue que de tristesse au moment du départ. J'entrai à 

Rome en bäillant, j'en sortis les larmes aux yeux. 

Rome, Florence, Lorette, Milan, Gênes, tous -ces 

endroils ont gardé quelque chose de moi-même, et, 

toutes les fois que jy songe, il me semble que je dois 

y retourner prendre ce quelque chose qui est resté. Or, 

si des monuments, des souvenirs, des paysages, ont 
ainsi divisé et captivé mon äme, que ne doivent pas 

avoir fait sur celle de bons et excellents amis, dont les 

sympathies l'ont tant de fois consolée, dont les exem- 

ples l'ont soutenue, qui l'ont empêchée d'être seule et. 

de se perdre! C’est pourquoi je m'attriste en songeant 

que cette annéc prochaine sera la dernière que je pas- 

serai à Paris. Je suis heureux auprès de mes parents, 

il me semble qu'ils ont besoin de moi, je sens que j'ai 

besoin d'eux, je ne pourrai me décider à les aban- 

donner dans leur vieillesse; et cependant il me scra 

dur, il me sera cruel de quitter le lieu de mon exil, 
de dire adieu à ceux qui me l'ont rendu supportable, 

de dire adieu à. nos réunions fraternelles, . mais par 

dessus tout à vous ei à Pessonneaux. 

Vous m'avez donné une: preuve de’votre profond ct 
, 
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cordial attachement en prenant un intérêt si vif à ce 

que je vous disais de ma mère. Peut-être le dois-je à 

la ferveur de vos prières, elle est maintenant beaucoup 

mieux et ne me donne plus d'inquiétude. Mes sinistres 
pressentiments se sont enfuis, ct j'espère conserver 

longtemps encore celle de qui J'ai reçu tout ce qu'il 

peut y avoir de bon en moi. J'espère la conserver long- 

temps, et la payer selon mon pouvoir des peines, des 

sueurs ct des larmes que je lui ai coûlées. Que je vous 

plains d’être privé d’un tel bonheur! 

Mais, si mon ange gardien est sur la Lerre, le vôtre est 

au ciel; si le mien cest plus près de moi, le vôtre est plus 

près de Dieu. Ce que je dois à ses conseils, vous Je devez 

à ses intercessions. Vous savez le grand mystère de la 

communion des saints. Vous savez que ce mystère. né 

nous permet point de nous ervire seuls ici-bas, et qu'il 

nous environne des âmes les plus excellentes et les plus 

chères comme d'autant de témoñis et de patrons glo- 

rieux, afin que le cœur ne nous défaille pas dans nos 

épreuves. Et puis la vie est bien ‘courte; et bientôt 

viendra l'heure où, selon le langage de la sainte Écri- 

lure,. nous irons rejoindre notre peuple, ce grand 

peuple qui nous a précédés dans les sentiers de la foi 

et de l'amour. Oh! soyons bons pendant dix, vingt, 

trente ou quarante ans encore, el alors se lèvera pour 

- nous le jour du rendez-vous éternel. 

Mon cher ami, je vous dois beaucoup de remerci- 

: ments pour avoir. bien voulu vous charger de l'ingrat
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office de corriger mes élucubrations. Je sais combien 

il est ennuyeux de revoir des épreuves, ct plus encore 

celles d'autrui. Vous aurez su quelles ont été mes len- 

teurs dans l'élaboration de cet interminable article. 

Mais ce que vous n'avez pu savoir, ce sont les peines; 

c’est Le travail qu'il m'a demandé. J'avais grandement 

raison de reculer devant la difficulté du sujet. Il s’est 

trouvé que l’histoire de saint Thomas de Cantorbéry 

avait été traitée par trois ou quatre auteurs modernes, 

entre lesquels Hume, Thierry et Michelet, qui l'ont 

défigurée chacun dans l'intérêt de son système, ct il à 

fallu rétablir contre eux la vérité. I] s’est trouvé que la 

querelle du Saint et du roi d’Angleterre roulait sur 

plusieurs points de droit canon, et qu’il a fallu s'initier 

au droit canon dont on n’avait pas la moindre idée. Il 

s’est trouvé que cette histoire particulière se liait à : 

. l'histoire générale de l'époque, et il a fallu bouleverser 

les anciennes chroniques d'Angleterre, les Annales de 

Baronius, etc. Enfin j’avais à craindre de tomber, tantôt 

dans un style ascétique que les gens du monde n’eussent 

pas compris, lantôt dans des idées mondaines, dans 

des idées philosophiques ou politiques qui eussent 
peut-être scandalisé les gens de bien. Je ne pouvais 

donc faire un pas en avañt sans m’entendrecricr: Garel 

Je suis resté des jours entiers dans ma chambre sans” 

pauvoirécrire une ligne. D’autres fois je passais de lon- 
gues heures avec ma mère et mon pelit frère occupé à 

‘faire Penfant, ct j'oubliais mon rôle austère d'écrivain. 
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Enfin, Dieu merci, je suis arrivé au terme, et hier 
j'ai envoyé la fin. Je crains d’avoir mutilé, abimé une 
histoire magnifique, pleine d’utiles leçons pour le 
siècle présent. Ce n'était pas un article qu'il fallait - 
faire sur saint Thomas, c'était un livre. Mais pour cela 
il fallait que le livre fût bon (1). 

Dieu sait du moins que j'ai eu l'intention de bien 
faire, et que deux fois, étant allé à Fourvières, je me 
suis agenouillé devant l'autel de saint Thomas de Can- 
torbéry et lui ai demandé, avec le peu de ferveur dont 
je suis capable, de m’assister dans un travail entrepris 
à sa gloire. Dans tous les cas, ce travail ne me sera pas 
sans fruit; j'espère que ce ne sera pas en vain: que 
j'aurai vu de si près un grand Saint, que je scrai 

descendu en quelque sorle jusque dans ses entrailles, 
j'espère que j'en aurai rapporté quelque souvenir qui 

ne me sera pas inutile dans les ‘combats de la vie. 
J'aurai appris, d’un autre côté, combien la science est 

insuffisante pour conduire l’homme à l’accomplisse- . 
ment-de ses destinées immortelles. 

Adieu, cher ami, ma mère désire extrêmement vous 

connaître. Nous comptons sur votre visite pour les pro- 
chaines vacances. J'ai une jolie chambre et deux dits; 
lyena un pour vous. 

(1) Œuvres complétes de À. F. Oxanam, t, VIT, p. 455.
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XXI 

A M. DE LA NOUE 

Lyon, 2% novewbre 185, 

Mon cher ami, 

Votre petite visite épistolaire m’a été bien douce. 
Votre souvenir est un des plus chers souvenirs qui 

m'accompagnent chaque année au départ ct qui ne me 

quillent point pendant mes longues vacances. G'est 
bien aimable de votre part, élégant Parisien, gracieux 
poële, de venir frapper ainsi à la porte d’un lourd 

provincial, de vous risquer à travers la brumeuse 
atmosphère et les rues boucuses de notre cité com- 

merçante. Î1 faut, pour une si généreuse démarche, 

‘qu'il y ait en vous autre chose que la politesse du- 

monde, autre ehose que la poésie, il faut qu'il y ait de 
la.charité. Je vons en garde une sincère reconnais- 

sance. on | 
Après les remerciments les excuses. Vous avez dû 

vous plaindre de ma lenteur à vous répondre. $i vous 

voyez du Lac ou Lallier, ils vous en auront dit la 

cause, Au moment où je reçus voire charmante épiître, 
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j'étis enfoncé dans les profondeurs du moyen âge; 
j'achevais cette Vie de saint Thomas'de Cantorbéry que 

javais tant promise et tant fail allendre. Avant-hier 

seulement j'ai terminé ce travail, et à l'heure qu’il est 

mon Saint court la poste se rendant à Paris pour passer 
par les mains des imprimeurs de la place Sorbonne. 
Or, mon cher ami, quelque respect que je professe 

pour vous, j'ai cru devoir en finir avec un personnage 
aussi grave que saint Thomas avant de m'occuper de 

vos propositions. Maintenant je vous donne audience 

"et suis lou à vous. _- _ 
Vous venez donc m’annoncer que vous avez bien 

voulu accepter pour moi un titre et vous me demandez 

ma ratification. En même temps vous m'apprenez la 
fondation d'une société dont le but est de glorificr la 

religion par les arts, et de régénérer les arts par la | 
religion. Voici bientôt cinq ans qu'une pareille idée 

s'est emparée de moi et ne m'a point quitté, La puis- 

sance d'association est grande, car c’est une puissance 

d'amour. Au siècle passé une réunion d'hommes jura 

d'écraser l’infdme, et ils conduisirent le christianisme 

jusqu’aux portes du tombeau : jusqu'aux portes seule- 

ment, car depuis que Notre-Scigneur est sorti du sé- 

pulcre, il n'y peut plus rentrer. En même temps ils 

avilirent la philosophie, l’éloquence, la poésie et tous 

les arts; car ils leur mirent de la bouc dans les mains 

jour la faire jeter sur le christianisme, ct leurs mains 

ont gardé trace de cctte'souillure. 11 me paraît qu'à



152 LETTRES LE FRÉDÉRIC OZANAN. 
notre époque une alliance d'hommes chrétiens pour- 
rait travailler avec succès à Ja réhabilitation de toutes 
ecs choses saintes déshonorées. Ce but serait rempli 
par la fondation d'une Société qui embrasserait dans 
un triple cadre : les artistes, et dans ce nombre je 
comprends lous ceux qui aiment les'arls:; les gens 
de lettres, et sous ce titre je réunis tous ceux qui, par 
goût ou par élat, s'occupent d'études religicuses, phi- 

-Josophiques, historiques, littéraires; et les savants, CL 
je rassemble dans cette catégorie tous ceux qui se 
livrent à l’investigation de la nature. Une société pa- 
rcille aurait pour but général de développer l'intelli- 
gence humaine sous les auspices ct pour la gloire du 
christianisme, et pour buts spéciaux : 1° de réunir tous 
les croyants qui s'occupent d'arts, de leltres, descicnces 
dans une encouragcante fraternité ; ® de procurer par 
des fondations de prix ou par d’autres moyens la com- 
position d’un grand nombre d'ouvrages beaux ct reli- 
gicux ; 5° soutenir les jeunes artistes, lillérateurs ct 

. Savants en leur fournissant les moyens de‘cultiver les 
talents que Dicu leur à départis, et de les: empécher 
ainsi de se précipiter dans de fausses rontes : 4° assister 
ceux qui tombent dans la misère ou J'affliction, afin 
qu'on ne voie plus des Camoëns, des Gilbèrt'mourir à 

‘Thôpital; afin de sauver du suicide quelque nouveau 
Chatterlon ou quelque nouveau Léopold Robert; 
9° exercer un prosélytisme actif sur toutes les âmes 
qui se présentent jeunes: et bonnes dans la carrière 

« 
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el d'attirer ainsi sous l’étendard catholique l'élite intel- 
lectuelle; 6° enfin, quand’ une législation plus large 
le permettra, établir des colléges, des. académies, 
des universités catholiques. — Mais, quelque beaux 
que ces rêves aient été, je n’ai jamais eu la prétention 
de les réaliser moi-même et j'ai toujours espéré que 
Dieu se chargerait de faire l'œuvre, pourvu qu'on y 
aidât. Je crois fermement que les institutions solides 
ne sont point celles que l’homme fait à sa guise, de 
propos délibéré, avec les éléments de sa créalion, mais 
celles qui'sc font toutes seules avec des éléments qui 
existent déjà. Ainsi, quand j’ai-vu se former nos pelites 
sociélés d'histoire, de droit, et notre petite Société de 
charité, je me suis réjoui espérant que de cet humble 
noyau sorlirait peut-être un jour un grand arbre. Je 
me réjouis également de la nouvelle que vous m'an- . 
noncez, el la formation d'une association religieuse 

pour les arts m'est le garant d’une association sem- 
blable pour les lettres et pour les sciences. 

_ de concevrais des espérances encore plus grandes 
si je voyais à la tôle de celte institution un homme 
Lrès-capable. Mais qu'importe? Dicu se sert souvent 
d'instruments faibles ct fragiles pour exécuter: de 
grandes choses. Il faut être appelé à une mission 

| providentielle, et alors les talents ct les défauts dis- 
paraissent pour faire place à l'inspiration qui guide." 
Mais, d'un autre côté, s’il y a eu présomplion, si 
on es venu sans être appelé, si par sa faute l'œuvre
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manquait, ce serait un grand malheur. Une œuvre 
manquée esl souvent discréditée pour toujours, il est 

plus facile de bâtir sur un terrain neuf que sur des 

ruines. . 
de crois donc qu'il faut réfléchir mürement ct voir 

si l'œuvre naissante a des garanties de durée el de 

succès. Îl faut savoir surtout si elle se propose un but 

pratique. Car il ne suffit pas de réunir un cortain 

nombre’ de noms et de dresser un tableau divisé en 

six sections. Ce n'est même point assez de fonder un 

journal : il yÿ a Lant de journaux et ils vivent si peu! 

Ÿ aura-t-il des réunions entre les membres, des confé- 

rences, quelque lien de charité? Sera-ce une associa- 

tion simplement religieuse dans le sens le plus étendu, 

ou positivement chrétienne, orthodoxe? Soyons sûrs, 

mon cher ami, que l’orthodoxie est le nerf, la force 

de la religion, et que sans celle condition vitale toute 

association catholique est impuissante. [ est doux de 

rêver, mais quand on rêve on dort, el quand on dort 

on n'agit point. Pour agir il faut voir d’un œil iinper- 

turbable, d’une conviction assurée, le but sacré vers 

lequel on marche. 
Voilà des généralités : maintenant parlons de moi, 

puisque c’est de moi qu'il s'agit dans votre bonne lettre. 

de pars dans huit jours pour Paris. Celte année sera la 

dernière de mon séjour,/ct mon temps sera pris lout cn- 
ticr par les épreuves que j'aurai à subir pour prendre 

les grades de docteur en droit et de docteur ès lettres, 
 



; 
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J'ai calculé d'avance que pour remplir mes plans il fau- 

dra un travail opiniâtre el de longues veilles; il ne me 
«restera donc guère de loisir pour salisfaire aux obliga- 

tions de la société dont vous me parlez, encore bien. 

moins pour y remplir une charge de vice-président, 

I n'y a rien de si triste que d’être membre mort. 

Ensuite dans sepl ou huit mois je repartirai pour mà 
province, dont peut-être je ne sortirai plus. Dès lors à 
quoi vous serai-je bon? Enfin, j'aime beaucoup les” 
arts, mais je les connais bien peu : à peine suis-je initié 
à ces études -difficiles désighées sous le noin d’esthé- - 
tique. | . . 

En somme, mon cher ami, vous avez trop bien pré- 

sumé de moi en acceptant en mon nom la dignité dont 

vous me parlez. Il fant vous dédire. Vous avez agi sans 
mandat; savez-vous que moi, avocal, je pourrais vous 

faire un mauvais procès? Quand je serai à Paris, nous 

causcrons de cela; et, si je ne suis pas .Lrop occupé, 
J'acceplerai volontiers 1e ütre de simple membre, pour 

avoir dans les réunions de celle société un point de 

contact de plus avec vous. 

Mais, dites-moi, pourquoi cclle retraite à Auteuil ct 
dans la rue de Boileau? Scrait-ce un symbole de relour ‘ 

à la vie classique, êtes-vous allé chercher -des i inspira 
tions dans les jardins du ci-devant législateur du Par- 

nasse? Ou bien avez-vous résolu de vous séparer de vos 

amis et de les éloigner de votre porte par la longueur 

des distances? Pour moi, je suis Lrès-casanicr, surtout
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pendant l'hiver, et je ne sais trop comment je pourrai 
aller vous voir si vous ne m’envoyez votre Pégase, ou 

si le génie de l'amitié ne me porte lévèrement sur: 

ses ailes jusqu'au seuil de votre Ermitage. Allons, je 

compte sur Île génie de l'amitié, el je pense que cet 

hiver nous ne vivrons pas étrangers l’un pour l’autre. 

Vous êtes si bon, que je ne doute pas de votre affection 
pour moi, et vous êtes si aimable, que vous ne pouvez 

douter de celle que j'ai et que j'aurai loujours pour 

vous. | : 

Adieu, souvencz-vous de moi dans vos pensées, dans 

vos rèveries et dans vos prières. 
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XXXI 

“AM. DUFIEUX 

Paris, 8 février 1836. 

Mon cher ami, 

d’ai reçu, il y a peu de jours, votre bonne lettre, 
cl je vous en: remercie de grand cœur. Ces quelques 
lignes, tracées par une main amie, viennent si bien . 
renouer la chaîne entre deux âmes que la distance des 
lieux a séparées! Quand deux hommes cheminent 
ensemble, c'est assez leur coutume de marcher du 
même pas, ils partent en même temps du pied gauche 
el. pendant un certain temps ils gardent d'une façon 
inslinclive ce mouvement égal ; cependant, peu à peu 
l'un se ralentit ou bien l'autre se presse; el alors il 
fut que d'un regard ils se remettent en harmonie, ct, 
que de nouveau ils régularisent leur marçhe. I en est 
ainsi de deux âmes sœurs qui s’avancent ensemble dans 
le chemin de Ia vie; il fant que de temps à autre unc 
Parole, un regard échangé harmonise leurs mourve- 
ments el rétablisse leur concert. Surtout si de ces deux 
l'une est moins forte et plus facile à décourager, plus 

i. ° 12
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impatiente des aspérités de la route, elle a besoin d’un 

appui charitable, et lel est celui que je trouve, mon 

cher ami, dans votre correspondance. Que je voudrais 

pouvoir m'en montrer digne en vous écrivant, comme 

vous le demandez, fréquemment et longuement. Mais 

je suis écrasé sous le fardean de mes devoirs de cette 

année, je désespère presque de pouvoir accomplir la 

tâche que je me suis prescrite; le temps s'échappe et” 

‘me trahit, il ne men reste point assez pour salisfaire à 

la fois aux devoirs de l'étude et aux devoirs de l'amitié. 

Si j'avais une volonté énergique elle -parviendrait 

aisément à marquer les heures et les jours en laissant 

à chaque occupation sa place naturelle, à faire se suc- 

céder les travaux et les jouissances, je trouverais une 

place pour l'étude et une place pour le plaisir. Mais 

bien des fois, je vous l'ai dit, mes résolutions les 

meilleures sont toujours restécs inaccomplies, jamais 

je n'ai pu réaliser celte économie du temps si néces- 

saire. pour un bon emploi de notre vie passagère. 

Aujourd'hui je trace une règle, demain je vais l’en- 

freindre. Je travaille par élans, par efforts en réunissant 

loutes mes forces sur un seul point. Je ne sais point 

agir avec méthode, avec calme; mener de front deux 

ou plusieurs études ; el c'est surtout là ce qui me 

désole. 

Autrefois je me berçais de l’idée consolante que ma 

vie se pourrait diviser en deux parts, l’une pour l’ac- 

tion, l'autre pour l'étude; l’une pour le tumulle des 
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affaires, l'autre pour la paisible culture des lettres. Et 
maintenant je me vois fatalement poussé dans la dou- 
leureuse alternative d'abandonner Pun ou l'autre ‘de 
ces deux avenirs que j'avais pensé pouvoir joindre. 
Ma pauvre tête n’est pas assez vasle pour qu’une 
pensée ÿ loge sans cspulser toute pensée rivale." Voici 
environ un mois que j'ai travaillé quelque peu, soit à 

. Un examen de droit, soit à ma thèse de Jiltérature que 
je prépare, et cependant pour avoir voulu me partager 
de la sorte j'ai fait très- -peu de chose. 

* Jdamais”les lettres ne pourront m "être un délasse- 
ment: vous avez vu par vos yeux ce qu'il m'en coûte 
pour écrire. El cependant soil amour-propre, soit tout 
autre molif, je ne puis.me résoudre à dire un éternel 
adieu à ces amies si sévères, qui me font payer si cher 
leur familiarité. D'un ‘autre côté Je considère que si 
j'eusse consacré à l'étude exclusive du Droit les facultés 
que Dieu m'a données, et les cinq années de séjour à 
Paris que m'ont données mes parents, j'aurais pu 
acquérir au barreau un rang que maintenant jene puis 
espérer d'atteindre. Toutes ces réflexions m’agitent et 
me lourmentent, ct la prochaine nécessité où je vais me 

+ 

trouver de prendre une position définitive, m'accable. . 
J'ai peur de causer bien des peines à mes chers parents, 
Cl cependant vous savez s'ils méritent d'être aimés. Ici 
bien des gens qui me veulent du bien semblent par 
Lurs suggestions vouloir redoubler mes agitations et 
mes ennuis. Il est certain que je quille Paris pour
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toujours dans cinq ou six mois. Mais que ferai-je à 

Lyon? Voilà le point sur lequel portent loutes mes 

incertitudes. On voudra me faire beaucoup plaider el 

pourtant il me parait qu’il me serait bien dur de rester 

confiné dans l’étroite sphère du forum. Est- ce orgucil? 

Est-ce vocation ? Est-ce inspiration d’en haut ou tenta- 

tion d’en bas? Tout ce que j'ai fait depuis cinq ans, 

est-ce raison, est-ce folie? O mon cher ami, priez pour 

. que le bon Dieu réponde à toutes ces questions que je 

nadresse chaque jour. IL me semble que je suis résigné 

à faire sa volonté, quelque humble rôle, quelque dou- 

Joureuse mission qu'il me prépare. Mais que celle 

volonté me soit connue! que je ne sois plus, comme je 

le suis depuis cinq ans, divisé contre moi-même, c’esl-. 

à-dive faible, impuissant, inutile. Hélas ! il m’a été fait 

des grâces si nombrèuses, qu’elles me sont un sujel 

d'effroi; chaque année de ma vie a reçu du ciel plus 

. de bienfaits que d'épreuves, et cependant je vous l'as- 

sure, si ce n’était le sentiment de mon indignité mo- 

rale, je désirerais beaucoup que celle .vie finit bientôt, 

el que Je jour succédät à ce crépuscule nébuleux dans 

lequel je marche enveloppé' sans savoir sur quelle 

_ pierre mon pret se pose ni vers quel but ma course sc 

dirige. 

‘Pardon si je vous ai cilretenu de mes tristesses. 

C'est que vous avez connu des tristesses semblables, 

c'est que, vous ävez traversé ce brülant désert dans 

lequel j je fais mes premicrs pas. Pour vous la vie s S'EX- 
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. plique et je vois avec joie quelle solution vous allez don- 

ner à cedangereux problème. Oui, vous serez heureux 

de tout le bonheur qui se peut connaître sur la terre; 

oui vous serez récompensé de tant de sacrifices el de 

tant’ de résignation. Vos belles facullés vont pouvoir se 

développer en paix el en liberté, elles reviendront fortes 
parce qu'elles ne seront plus esclaves. Vous comprenez 
admirablement la poésie qu’il faut aux hommes de nos 

jours; vous la sentez mieux encore. Ce ne sont plus des 

chants intimes, solitaires entretiens de l'âme avec la 

nalure et avec Dieu. Ce ne sont plus des soupirs sté- 

riles et des plaintes sans échos. Ce sont des hymnes 

fraternels, intelligibles, populaires, tout imprégnés des 

couleurs de l'histoire, tout vivifiés par le souffle inté- 

rieur de la tradition, tout remplis de ces trois grandes 

choses : Foi, Espérance, Charité. Quand l'homme s’est 

abandonné aux séductions du monde extérieut, le pre- 

mier mouvement que la grâce lui inspire, c’estun re- 
tour sur lui-même. Mais ce mouvement n’est point le * 

dernier ; si l'homme s’oubliait dans la contemplation 

de soi-même, il ne serait jamais qu’un philosophe, 

c’est-à-dire peu de chose. II faut que de soi il remonte à 

Dieu, et que de Dicu il redescende à ses semblables. De 
l'amour du Créateur émane l'amour chaste et vertueux * 
des créatures. Le second commandement est pareil au 

premier. C’est pourquoi les religieux contemplatifs eux- 

mêmes, tout exilés qu’ils sont de nos sociétés bruyantes, 

ne se croient point seuls. De la méditation paisible de
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Jeur cellule ils sortent pour prier, et, quand ils prient, 

ils prient pour tous, ils répètent les prières que nous ré- 

pétons ici, ils ne disent point à Dieu : Mon Père, ils lui 
disent : Notre Père. — La poésie doit faire de même, Au 

milieu des orgies païennes auxquelles elle s'était aban- 

donnée, un rayon d'en haut l'a frappée, elle a rougi, 

elle s'est retirée pour gémir au désert. Vous avez 

entendu, dans les Méditations et dans les Jarmonies, 

ses mélodicuses douleurs, Mais dans cet isolement elle 

S’est complue en elle-même, elle a eru pouvoir commu- 

niquer avec Dieu sans interprète et sans voile ; elle est 

devenue individuelle, rationaliste, et nous l’avons vue 

avec chagrin s’arrèêler à moitié chemin sur la voie de 

Ja vérité. I faut cependant qu’ellese remelte en marche, 

que quelqu'un la prenne par la main, qu’il la ramène 

dans la société des hommes, dans la société des croyants, 

qu'au baptême qui la fit chrétienne se joigne la com- 

munion sainte qui la fasse catholique, el que, s’ap- 

puyant sur la Religion, elle s’avance à la tête des gé- 

nérations nouvelles et les guide par ses chants vers une 

glorieuse éternité. | 

Je ne sais trop ce que je vous écris, car j'ai la tête 

fatiguée. Au reste nous causerons de tout cela ensemble 

lorsque nous nous verrons ici. Tächez que ce soit an 

mois d'avril, Venez avec les fleurs, poële. Je suis allé 

chez M, de Lamartine, il y a peu de temps. Entouré 

d'hommes politiques, il ne m'a presque rien dit; mais, 

en revanche, madame de Lamartine nr'a témoigné une  
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. extrême bonté. Mes visites à Montalembert n'ont pas 

si bien réussi; je n’ai pas encore pu le rencontrer : 

quand je le verrai, je ne vous oublicrai pas. 

de vous prie de nouveau de vouloir bien m’envoyer 

vos observations el toutes celles que vous pourrez rc- 

cueillir sur mes deux articles, surlout les critiques qui 

pourraient porter sur des points de religion. Saint Tho- 

mas avant d'être archevëque n’élait pas prêtre, il est 

vrai, mais il était diacre, archidiacre même ; engagé par 

conséquent dans les Saints Ordres et dans la hiérar- 
chie ecclésiastique. Cependant il est bien probable que 

la grâce du saccrdoce et de l'épiscopat opéra dans cette 

grande âme. J'essayerai d’insister là-dessus. - 

* Notre ami [allier va bien et vous fait ses compli- 
ments. Nous sommes ici unc troupe de Lyonnais qui 

vous aimons {ous. oo
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XXXIIT 

A M. DE LA NOUE 

Paris, 11 juin 1836. 

. Mon cher ami, 

Je suis bien reconnaissant de la confidence poétique. 
que vous voulez bien me faire. Votre idée me parait fort 

belle, et je crois que vous avez tout ce qu’il faut pour 
Ja développer d’une manière puissante. Quant à moi, 
je ne pourrais vous donner des lumières sur le point 

obscur que vous me désignez. Outre ma propre insuf- 

fisance, il y a là des ténèbres que nul œil n’a jamais 

sondées. On ne sait rien, je crois, sur Je monde anté- 

difuvien hormis ec que révèle la Genèse. Les deux ra- 

ces de Caïn et de Seth,’ leurs luttes primitives, leurs 

unions fatales, une nature plus vigoureuse et plus 

grande, des vies de plusieurs siècles, l'alliance de la 

force, de la science ct du péché, tous trois à un élat 

gigantesque : voilà les images qui se pressent impo- : 

santes entre la porte fermée de l'Éden ct les cataractes 

ouvertes du déluge. Évoquez ces images, poëte, et 

elles vous obéiront; elles se poscront lumineuses sur 
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la scène que vous leur avez préparée. Le silence de 
l'histoire est la liberté de la poésie. - 

J'irai vous voir dans quelques jours ; mais demain 
dimanche, à une lieuc et demie de chez vous, une 

foule toute: composée de vos amis se trouvera réunie 

- pour faire cortége à la procession de Nanterre. Venéz 

les rejoindre, mon cher de la Noue, venez passer avec 

nous ces quelques instants de foi et d'amour; venez 

jeter les fleurs et l'encens de vos pensées sur le pas- 

sage du Dieu Sauveur. Ensuite, nous aurons le temps 

de converser ensemble, ectte journée se passera frater- 

nellement, elle nous sera douce, elle ne :sera point 
inutile même à vos travaux : vous trouverez des inspi- 

rations à ce rendez-vous de la charité.
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XXXIV 

A M L... 

Lyon, 5 novembre 1856. 

Mon cher ami, 

Mardi soir javais commencé à vous écrire, C'était le 

jour solennel de la communion des Saints. Peut-être, 

el la supposition n’est point injuricuse, peut-être est-ce 

pour cela que, par un singulier échange, au moment 

où je terminais la première page de ma lettre, il m’en 
“arrivait une de vous. Ainsi vos pensées venaient tout 

. à point pour s’entretenir avec les miennes, comme dans 

ces soirées des dimanches où nous nous rencontrions . 

chez du Lac ou de La Perrière. Mais jamais’une cloche 
ne répondit à une autre cloche sur un ton si différent 

que votre épitre Ja bienvenue, à la mienne inachevée, 

‘Encore tout préoccupé des nouvelles un peu tristes que 

La Perrière avait reçues de vous, je plaignais et je bla- 

mais en même lemps votre mélancolie; et je m'étais. 

livré sur ce sujet à de longues considérations qui se 

ressenlaient,: je le soupçonne, du prône de M. le curé 

-sur lévangile. du jour. Et voilà que, dans un de ces  
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moments de gaicté où vous entrez souvent à Ja suite de 

vos périodes d’ennui, vous mécrivez mille choses 
joyeuses, et devisez à l'avenant comme un homme 
sans soucis ct sans affaires. Force m’a donc élé de met- 
tre au feu. la page que j'avais griffonnée à l'usage de 
vos tristesses, el de tracer d’autres lignes plus assorties 
à la couleur présente de votre esprit. . 

.…. de suis complétement de votre avis, et je pro- 
fesse que c’est folie de consumer ses jours à accumuler 
ce dont on ne jouira point, folie même d'entasser pour 
ses enfants, Car les enfants qui voient se former der- 
rière eux un monceau d’or sont furicusement tentés de 

s’y asscoir el de se «croiser les bras; et leur préparer 
une fortune, c'est bien souvent les convier au péché 

de paresse. Et puis les enfants ne. sont quelquefois 
qu’un respectable prétexte ; soulevez le voile, et vous 

verrez l’égoïsme, l’égoïsme qui trouve dans la propriété 
un moyen d'étendre et de prolonger en quelque sorte 

la personnalité, qui est bien aise d’avoir beaucoup au- 

tour de soi dans le présent, et de laisser beaucoup après 

soi dans l'avenir. Ileurcusement ceci ne s'applique à 

personne de ceux auxquels je dois amour ou respect, 
bien qu’à Lyon ce vice soit commun. 

J'ai envie de rendre grâces à Dieu de m'avoir fait 

naîlre dans une de ces positions sur la limite de la gêne 

el de l’aisance, qui habituent aux privations sans lais- 

ser absolument ignorer les jouissances ; où l'on ne peut 
s'endormir dans l'assouvissement de tous les désirs,
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mais où l’on n'est pas distrait non plus par les sollicita- 

lions continuelles du besoin. Dieu sait, avec la faiblesse 

naturelle de mon caractère, quels dangers aurait eus 
pour moi Ja mollesse des condilions riches ou Pabjec- 

tion des classes indigentes. Je sens aussi que cet hum- 

ble poste où je me trouve me met à portée de mieux 

servir mes semblables. Car si la question qui agite 

aujourd’hui le monde autour de nous n’est ni une ques- 

lion de personnes ni une question de formes politiques, 
mais une question sociale; si c’est la lutte de ceux qui 

n'ont rien et de ceux qui ont trop, si c’est le choc vio- 
lent de l'opulence et de la pauvreté qui fait trembler le 

” sol sous nos pas, notre devoir, à nous chrétiens, est de : 

nous ‘inlerposer entre ces ennemis irréconciliables, el 

de faire que les uns se dépouillent comme pour l’ac- 

complissement d'une loi, et que les autres reçoivent 
comme un bienfait; que les uns cessent d'exiger et les 
autres de refuser, que légalité s’opère autant qu’elle 
est possible parmi les hommes; que la communauté 

volontaire remplace l'impôt et l'emprunt forcés; que la 

charité fasse ce que la justice scule ne saurait faire. Il 

est heureux alors d’être placé.jar la Providence sur un 
lerrain neutre entre les deux partis belligérants, d’avoir 
dans tous deux ses voies ouvertes et ses intelligences; 

sans être contraint, pour se porter médiateur, ni de 

monter trop haut, ni de descendre trop bas. 

Et cependant, en écrivant ceci, il me semble que je 
me fais quelque violence, et les ratures nombreuses 
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qui se rencontrent dans ces dernières lignes rendent 
témoignage qu’une pensée contraire me distrait, Tout 
en reconnaissant dans le passé de ma vie cctte conduite 
providentielle que je ne me lasse pas d’admirer, je ne 
puis m'empêcher de jeter un regard défiant et un peu 
sombre sur l'avenir. Le moment de se choisir une des- 
linéc est un moment solennel, ct lout ce qui est solen- 
nel est triste. Je souffre de cette absence de vocation 
qui me fait voir la poussière et les pierres de toutes Jes 
roulcs de la vie, ct les fleurs d’aucune. En pärticulier 
celle dont je-suis le plus près maintenant, celle du … 
barreau, m'apparaît moins séduisante. J'ai causé avec 
“quelques gens d'affaires; j'ai vu les misères auxquelles 
il faudrait se résigner pour obtenir d’être employé, el 
les autres misères qui accompagneraient l'emploi. On 
a coutume de dire que les avocats sont les plus indé-. 

pendants des hommes; ils sont au moins aussi esclaves 

que les autres; car ils ont deux sortes de tyrans égale- 
ment insupportables : les avoués au. commencement, 

el la clientèle plus tard. Assez, mor cher ami, assez 

de mes murmures, assez de ces inquiétudes d'homme 

de peu de foi; ct, si vous voulez que ce ne soit point 
une faute de vous les avoir communiquées, recc-. 
vez-les comme:une sorte d’aveu qui sollicite des con-: 

sals, des exhortations amicales, des reproches au 

besoin, : : 

Ne croyez point Loutefois que ces fâcheuses préoceu-. 
pations remplissent toutes mes heures; les heures se.
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sont coulées pour moi douces et variées depuis quel- 
que temps, J'ai fait avec mon frère ainé deux char- 
mants petits voyages, l'un à Saint-Étienne où jai vu 

des miracles d'industrie, l'autre en Mäconnais et en 
Beaujolais où j'ai trouvé l'hospitalité de M. de Maubout, 
Ja société de M. de Lamartine, une belle nature d’au- 
lomne, des populations étonnantes par leur fidélité à la 
foi ct aux praliques religieuses. J'ai travaillé un pèu 
à l’organisation de notre petite conférence de Saint- 
Vincent de Paul. J’ai ramené ma mère de la campagne, 

. müis en revanche j J'ai vu parlir mon frère aîné pour 
ses missions, mon pelit frère pour sa pension. 
I sg peut qu’à Joigny vous ayez encore à apprendre 

de moi deux événements liliéraires, qui sans doute 
sont déjà vieux à Paris, mais qui laissent chez moi une 
durable amertume : je veux parler de Ja mise à Pindex 
de Jocelyn, et de l'apparition du nouvel ouvrage de 
M. de La Mennais. Rome fait preuve de courage en frap- 
pant le premier, el elle ne craint guère le second; elle 
n'a pas pour du génie, parce qu'elle a pour elle plus. 
que-le génie, l'Esprit-Saint qui l'inspire toujours. Mais 
il est douloureux de voir le génie déscrter solennelle- 
ment, el passer transfuge dans le camp opposé; trans. 
fuge inutile, car en abdiquant la’ foi il abdique son 
passé, ct par conséquent sa gloire et sa force, double 
sujet de deuil pour ceux qui l'aimaient. Et maintenant, 
qui remplira la place que ceux-ci laissent vide? Où sont 

: lès Ambroise, les Jérôme, les Augustin, qui viendront  
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s'asscoir sur le siége désert de Tertullien? Qui osera 

ramasser la Iyre tombée dans la poudre, ct achever 

l'hymne commencé ? Je sais que Dicu, que l'Église, 

n'ont pas besoin de poëtes ni de docteurs; mais ceux 

qui en ont besoin, ce sont les faibles croyantsque les 

défections scandalisent; ce sont ceux qui ne croient 

pas et qui méprisent notre pauvreté d'esprit; c’est nous- 

mêmes qui avions besoin parfois de voir devant nous. 
des hommes plus grands et meilleurs, dont le picd 

frayät notre sentier, dont l'exemple encourageit el 
enorgueillit notre faiblesse. Nous ne pouvons pas, jeu- 

nes gens chrétiens, penser à remplacer ces hommes ; 

mais ne pourrions-nous pas en faire la monnaie, el 

combler par le nombre et le travail la lacune qu ls ont 

laissée dans nos rangs ? : 

Cette question à laquelle mon amour- propre trouvé 
bien un peu son compile est pourtant posée surtout 

dans votre intérêt. Souvent j'ai admiré en vous un hum- 

ble sentiment de vous-même, un mépris des choses 

terrestres dont je déplorais ensuite les conséquences. 

excessives, Dante fait dire quelque part au diable qu'il 

est un habile logicien; et c’est vrai. Des plus louables 

principes il sait déduire les plus funestes résultats, et 
c’est par là qu'il trouve prise sur les âmes sérieuses et 

justes. De l'humilité il fait l’abattement, de l’abnéga- 

tion il forme le dégoût de la vie. À la méditation il 

fait produire la rêverie, et à la réveric l'ennui, le ma- 

rasme ct l’inaction,
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* Oui, nous sommes des serviteurs inutiles, mais nous 

sommes des serviteurs, ct le salaire n’est donné qu'à 
li condition du travail que nous ferons dans la vigne 

du Seigneur en l'endroit qui nous sera assigné. Oui, 

la vie est méprisable, si nous la considérons dans Pu- 

sage que nous en faisons, mais non si nous voyons 
l'usage que nous en pouvons faire, si nous la considé- 

rons comme l'œuvre la plus parfaite du Créateur, 

comme le vêtement sacré dont le Sauveur a voulu se 

couvrir : a vie alors est digne de respect et d'amour. 

Prions l'un pour l'autre, mon bien cher ami, défions- 

nous de nos ennuis, de nos tristesses, de nos défianccs. 

Allons simplement où la miséricordieuse Providence 

nous conduit, contents de voir la pierre où nous devons . 
poser le pied, sans vouloir découvrir toute la suite ct 

loutes les sinuosités du chemin. 

* Vous savez s'il me sera dur d'être privé de vous 

celle année; franchissons souvent la distance par la 

pensée, . écrivons-nous, conseillons-nous, soutenons- 

nous. Je crois que vous devez en avoir besoin, 

puisque vous êles homme; mais. j'en ai plus besoin 

encore. ee . 

Soyez mon inlcrprète auprès’ de tous nos anciens 

amis. Veuillez donner à ceux qui les demanderont 

mes thèses dont vous avez le dépôt. Ne négligez pas 
si vous pouvez de voir un peu N..., vous lui screz 

utile. Faites-moi ‘savoir quelque chose: de nos petits 

apprentis. oo  
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Tous vos amis d'ici se recommandent à vet:e sou- " 

venir, Mon père el ma mère vous rendent en affection 
ec que vous me chargez de leur offrir en respects. 

Adieu, mon cher L..., puissé-je - bientôt : vous 
revoir! |
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XXXY 

A M JANNOT 

Lyon, 15 novembre 1856. 

Mon cher «mi, 

: Voici tantôt deux mois que j'ai reçu La bonne lettre, 

cl Lu m'adresses peut-être de vifs reproches pour mon 

relard. Jetrouve pourtant mon exeuse dans tes lointains 
pèlerinages, qui me laissaient complétement ignorer 
où je pourrais te prendre. Ta mère elle-même, pendant 

un mois, s'est trouvée sans nouvelles. Enfin il y a peu 

de jours on a appris ton retour à Rome, ct aussitôt je 

me suis mis en mesure de L'y rendre visite. Pauvres 
visiles que celles qui se font ainsi à la hâte et à tâtons : 

solles, conversalions où l'on parle tout seul, où l’on 

répond ‘à des paroles déjà oubliées de l’autre imterlo- 

culeur, où l’on moralise avec celui qu’il faudrait faire 

- rire, où l'on rit quand on le devrait consoler. L'amitié 

est pourtant obligée de se tenir contente de cette der- 

nière ressource qui lui reste, c’est à elle de deviner les 
impressions de l'heure présente et de mettre les cœurs 

cn rapport et les discours en harmonie.  
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Je pense donc qu’au moment ‘où te parvicndront 

ces lignes tu seras encore sous l'influence durable 
du beau voyage que tu viens de faire à travers l’Om- 
bric. Cest bien, si je ne me trompe, une des plus 
‘admirables contrées de l’admirable Italie. La majesté 
des grandes montagnes couronnant de douces el 
riantes vallées. Les climats contraires disposés comme 
en amphithéâtre pour donner place à ‘toutes les 
richesses de la végétation, depuis le pin et le chêne jus- 
qu'à l’oranger-et l'aloès. Les cités assises ou suspen- 
dues çà el là dans des attitudes superbes : et chaque 

_cilé, chaque colline, chaque ruisseau, chaque pierre 
où le pied se pose, remplis de souvenirs. Spolète dont 
les humbles portes se fermèrent devant Annibal, tandis 
que celles de Capoue s’outraient au seul bruit de ses 
pas; et le lac Trasimène où deux peuples géants se 
portèrent des coups si terribles, que durant le combal. 

: un.lremblement de lerre renversa des villes et ne fut . 
pas senti; Orvieto et ses antiquités étrusques, héritage” 
d’unc’civilisation morte sans avoir laissé d'histoire ; le 
lac désolé de Bolsena et l'île où une reine mourut de 
fm. Et puisles traditions chrétiennes qui ont purifié, 
embaumé tous ces lieux. Ici le miracle de Bolsena éter- 
nisé}par ERaphaël, ailleurs la merveilleuse légende de 
sainte Marguerite de Corlonc; mais par-dessus tout 

doit planer la grande mémoire de saint François. Je ne 
me rappelle pas bien si c'est à Foligno qu’on montre le 
rosier sur les épines duquel il su coucha pendant une
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nuit entière, el qui depuis est resté chargé.de fléurs 

toujours renouvclées. C'est au mont d'Alvernia que les 

glesieux stigmales s'imprimèrent sur ses mains ci ses 

pieds. C'est dans ces chemins par lesquels tu as passé, 

qu'il allait conviant lés petits oiscaux du ciel à chanter 

les gloires du Seigneur, et rachetant du prix de son 
manteau l'agneau que les bouchers . menaient à la 
tuerie. Mais c’est Assise surtout qui doit êtré pleine de 

Jui; Assise et son cloïre qui rénferma jadis six mille 
moines, et ses deux églises, symbole des deux vies du 

saint, l'une terrestre el mystéricuse, l'autre immortelle 

et resplendissante, ses deux églises où la bonne et 

pieuse peinture du moyen âge s’est développée depuis 

son berceau jusqu'à sa maturité, depuis Cimabue-ct 
‘Giollo jusqu’au temps de Pérugin et de son disciple. 
Car il semble que la nature et l’histoire n’eussent pas 

encore assez fait pour celte contréè bénie, et que l’art 

y ait voulu briller pour l'environner d’une troisième el 

non moins brillante auréole. L'école ombrienne avec 

celle qui peignit le Campo-San Lo meparaît bien, comme 

À loi et sauf les méprises où mon ignorance peut 
m'entrainer, avoir marché dans la véritable voie qui 

fut délaisséé depuis à l'époque de la Renaissance. 
Tu n'auras point franchi le seuil des sanctuaires 

d’Assise sans lire la magnifique histoire de saint Fran- 
çois au XF chant du Paradis de Dante : 

… Ferlile costa d alto monte pende.…. 
Di quella costa 1à dov” elli frange 
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Pit sua ratlezza, micque al niondo un sole, 
Come fa questo tal volta di Gange. 

Perd chi d'esso loco fa parole 
Non dica Ascesi, che direbbe corto, 
Ma oriente, se proprio dir vuole. 

Dante doit être là, le commentateur nécessaire de 

fiotlo, son contemporain et son ami. Quels hommes, 
quels pinceaux, el quelles voix pour célébrer le nom 
d'un pauvre, d'un mendiant, qui fat tenu pour fou ! 
Cest que, selon la parole de M. Lacordaire, il était 
celui-là, il était fou d'amour. Son immense charité 
embrassait Dieu, l'humanité, la nature; ct, considérant 
que Dieu s’était fait pauvre pour habiter la terre, que 
le plus grand nombre dans l'humanité est pauvre, et 
que la nature elle-même au milicu de ses magnili- 
cences est -pauvre puisqu'elle est sujette à la mort, il 

avait voulu être pauvre lui aussi. Le propre de l'amour 

est de s’assimiler autant qu'il est en soi aux choses 

aimés.  - 
Et nous, mon cher ami, ne ferons nous rien pour 

ressembler à ces saints que nous aimons, el nous con- 

tenterons-nous de gémir sur la stérilité de la saison 

présente, tandis que chacun de nous porte dans le 
cœur un germe de saintelé que le simple vouloir 
suffirait à faire éclore? Si nous ne savons pas aimer 
Dieu- comme ceux-là l’aimaient, sans doute ce nous 

doit être un sujet de reproche, mais encore notre fai- 

blesse peut y trouver quelque ombre d’excuse.; car il 

semble qu'il faille- voir pour aimer, el nous ne
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voyons Dicu que des yeux de la foi et notre foi est &i 

faible! Mais les hommes, mais les pauvres, nous les 

voyons des yeux de la chair, ils sont là et nous pouvons 
meltre le doigt et la main dans leurs plaies, ct les 
traces de la couronne d'épines sont visibles sur leur 

front ; ici l’incrédulité n’a plus de place possible, et 

nous devrions tomber à leurs pieds et leur dire avec 

PApôtre : Tu es Dominus et Deus meus : « Vous êtes 
nos maîtres et nous scrons vos serviteurs, vous êtes 

pour nous les images sacrées de ce Dieu que nous ne 

voyons pas, et ne sachant pas l'aimer autrement, nous 

l'aimons en vos personnes. » 
Télas ! si au moyen âge la société malade ne put être 

guéric que par l'immense effusion d'amour qui se fit 
surtout par saint François -d'Assisé; si plus tard de 

nouvelles douleurs appelèrent les mains secourables 
de saint Philippe de Néri, de saint Jean de Dieu et de 

_saint Vincent de Paul ; combien ne faudrait-il pas à 

présent de charité, de dévouement, de patience, pour 

guérir les souffrances de ces pauvres peuples, plus 

indigents encore que jamais parce qu'ils ont refusé l 

nourriture de l'âme en même temps que le pain du 

corps venait à leur manquer! La question qui divise 

* les hommes de nos jours n'est plus une question de 

formes politiques, c’est une question sociale, c’est de 

savoir ‘qui l’emportera de l'esprit d’égoïsme on de 

l'esprit de sacrifice ; si la société ne sera qu’unegrande. 

exploilation au profit des plus forts, au une consécra- 
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tion de chacun pour le bien de tous ct surtont pour la: 
protection des faibles. Il y à beaucoup d'hommes qui 
ont trop et qui veulent avoir encore; il y en a beaucoun 
plus d’autres qui n'ont pas assez, qui n’ont rien et qui 
veulent prendre si on ne leur donne pas. Entre ces deux 
classes d'hommes une lutte se prépare, et celte lutte 
menace d’être terrible : d’un côté, la puissance de l'or; 
de l'autre, Îa puissance du.désespoir. Entre ces armées 
ennemies, il faudrait nous précipiter, sinon pour empé- 
cher, au moins pour amortir le choc. Et notre âge de 
Jeunes gens, notre condition médiocre, nous rendent 

plus facile ce rôle de médiateurs. que notre litre de 
chrétien nous rend obligatoire. . 

Voilà l'utilité possible de notre Société . de Sainit- 
Vincent de Paul. Mais pourquoi me perdre en vaines 
paroles, lorsque toutes ces choses-là vous avez dû les 
penser au pied du tombeau des Saints-Apôtres; lorsque 
vous dormez sur le cœur de l'Église mère des Églises 
et que vous en ressentez.la chaleur de plus près et que 

vous respirez ses inspiralions? Vous avez déjà fait une 

œuvre excellente en établissant Rà-bas une conférence, 

‘el vous avez été servis par unc admirable instinet quand 
vous.lui avez donné pour objet la visite des’ pauvres 

français dans les hôpitaux de Rome : Dieu vous donnera 

la bénédiction qu’il donna lui-même à ses premiers ou- 

vrages : « Croissez et multipliez. » C'ést peu pourtant 

de croître, il faut en même temps s'unir; à mesure 

que la circonférence étend, il faut que chaenn de ses
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points communique avec le centre cpar. des rayons non 
inter rompus. . . 

. Une conférence, lu le sais, existe à à Nimes; une autre 

vient de de se former à Lyon, nous sommes quinze, 

presque tous de tes amis; nous avons beaucoup de 

bien à faire et nous en avons pou fait. Il y a cinq confé- 

rences à Paris. Il faudrait maintenant une | correspon- 

dance qui nous ralliât tous. Je ne sais si vous avez le 

règlement de Paris ; si vous le demandez, je vous le 
ferai parvenir. En outre, à Paris, il y a des fêtes com- 

. munes ct des assemblées générales : on pourrait s'y 
- associer. en assistant. à la messe ces jours de fête, et 

en envoyant un pelit compte rendu des opérations 
faites jusque-là. Nous nous proposons de.faire ainsi 
pour la prochaine fête de l’lmmaculée Conception, 
8 décembre. Ne pourriez-vous pas en faire autant, et 
envoyer pour ce jour-là à M. Bailly, rue des Fossés- 
Saint- -Jacques, LE, un court exposé de la formation 
et de l’état de votre œuvre? Nos confrèr es de Paris s'en 
trouveraient bien heureux. | 

. Je suis bien honteux, mon cher ami, de lenir un 
langage si pressant, lorsque moi-même je suis si froid” 
et si.lâche. Tu me demandes ce que je deviens, et j'ai 
peine à le savoir moi-même. J'ai terminé ma cinquième ‘ 

année de droit et je suis reçu docteur; maintenant me 
‘voici fixé à Lyon où je suis content. Mais je ne trouve 

ici d'autre carrière que celle du barreau, et la croyant 
trop pénible pour moi, j'essaye de m’en préparer une  
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autre à laquelle je me sens mieux disposé : je veux 

. parler de l’enscignement.Il pourrait bien se faire qu'on 

établit ici des chaires de droit ou de lettres. Je tâcherai 
- de my tenir prêt, et dans ce moment je m'occupe de 

mes thèses pour le doctorat ès lettres, que je n'ai pu 

passer cette année faute de temps, et pour lesquelles ÿ je 

retournerai quelques semaines à Paris. 

Je pense l'avoir déjà dit que l’une de mes thèses est 

sur la philosophie de Dante. Ceci m’a conduit à une 

longue étude de ce poëte, que j'admire de plus en plus: 
J'étudie aussi son époque, et m’efforçant de creuser 

un peu dans quelques-unes des questions obscures qui 

s'y. rencontrent, je ne puis me lasser d'admirer l’ac- 

tion des papes au moyen âge. Je n’admire. pas moins : 

ceux des temps modernes, ct j'ailu un très-bon livre 

de M. Arthaud sur la vie ct le pontificat de Pie VIE, où 

j'ai.trouvé des choses héroïques que le monde connaît 
peu. . ° . 

Ileureux ceux dont la vie peul se consacrer à la re- 

cherche du vrai, du bien et du beau, ct que n'impor- 

tunejamais la vulgaire pensée de l'utilité pécuniaire ! 

Et cependant, même dans celle recherche, on est quel- 

quefois saisi d'un scepticisme qui paralyse l'intelli- 
gence ; ainsi m’arrive-t-il quand je considère l'instabi- 

lité et la” dissemblance des jugements humains. en 

matière de Beau. Fénclon comparait les églises’ golhi- 

ques à de mauvais sermons ; tu fais de Saint-Pierre un 

grand colosse qui n’a pas le sens commun. Profane,
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que croirai-je, quand les grands prêtres se disputent ? 

Toutcfois jusqu'à nouvel ordre, et sans craindre ni. 

l'épithète d'éclectique, ni le reproche d'ineliner aux 

divisions tripartiques, j'admets trois formes légitimes 
d'architecture chrétienne : la forme romane des belles 

églises de l’ancienne Rome ct dont pour mes souvenirs 
le type est Saint-Clément. La forme gothique des ca: 
thédrales de Milan, de Lyon ct de Paris. La forme mo- 

derne des coupoles, forme symbolique qui réalise à sa 

manière une image du ciel, et qui, essayée pour la 

- première fois à Sainte-Sophie de Constantinople, répé- 

tée à Pise et à Venise, s’est élancée plus hardiment à 

Florence, et s’est posée enfin majeslueuse comme une 
couronne au front de Ja Ville éternelle. Car de tout 

Saint-Pierre, c’est bien la coupole seule que j’ai trouvée 

irréprochable. C’est même, avec celle des Invalides, 

la scule dont la courbe m’ait parue parfaitement har- 

monieuse. Quant à la médiocrité apparente du vaisseau 

de Ja basilique, .ce n’est point là ce que j'admire, mais 

effet qui en résulte et en vertu duquel la grandeur 
de Péglise parait toujours croissante à mesure qu'on 
en visite les détails, et l'on finit par se trouver écrasé 
de son immensité. | . L 

Assez sur ce point. Je ne veux pas non plus te cher- 
cher dispute au sujet des Italiens. Je pourrais répondre 
“au trait que tu m'as raconté par un autre plus affreux 
dont Chaurand, La Perrière el moi..-nous avons été 
témoins. à Paris. Mais à quoi sert. de se donner ainsi  
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une mauvaise opinion de l'humanité? Ne faisons pas 

comme Cham; couvrons au contraire sa nudité dou- 
loureuse, et quittons-nous sous de meilleurs auspices, 

puisque me voici à la fin de celle lettre. 

Les amis d'ici l'embrassent, rends-le à nos amis de 

là-bas. Souviens-toi aussi un peu de moi. 

Ton ami. 

4
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XXNVI 

A M, ANPÈRE 

= 
Lyon, 16 février 4837. 

Monsieur, 

: Dans l’humble et douce vie de famille que je mène 

depuis six-mois, je laisse souvent relourner mes pen- 

sées au temps où, quittant Lyon pour la première fois, 

j'arrivais, jeune homme de dix-huit ans, au milicu de 

la bruyante et dangereuse solitude de la capitale. Alors 
je me rappelle la maison tutélaire qui s'ouvrit pour 

abriter mon inexpérience, la famille qui voulut bien 

m'admetire au nombre de ses enfants ; et celui qui, au 

milieu de ses occupations infinies et de ses honneurs, 

trouva Île temps et ne dédaigna point de me servir de 

père. Ces souvenirs me laissent toujours dans une sortie: 

d'élonnement, et, tout ému des bontés de la Providence, 

je me demande avec inquiétude ce qu'elle à pu vouloir 

de moi en plaçant ma jeunesse sous de si rares auspices. 

: l'affection que vous-même m'avez plus d’une fois 
témoignée, el particulièrement vers la fin de mon sé- 

jour à Paris, me fait croire à la prolongation pour l'a- 
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venir de cette irifluence que j'ai éprouvée si heureuse 
par le passé. Il peut se rencontrer dans les desseins 
providentiels une action continue de certains hommes 
sur les destinées d'autrui, et celle action peut être hé- * 
réditaire. Entre tant de choses nicilleures dont vous 
avez hérité, permettéz-moi de’ ‘compter ce patronage 

dont m’honoraît voire père. 
Dans un entretien que j'eus avec vous l’année der- 

mère, je vous fis part des hésitations qui n'étaient 
communes avec lous les jeunes gens qui passent de Ja 
vie studicuse à la vie active; de mes répugnances pour 
l'agitation des affaires, de mes goûts paisibles, de mes 
rèves d’élude, et de la nécessité morale où j'étais tou- 

tefois de me rapprocher de mes parents, et de me faire 
à Lyon une existence laborieuse. Je vous: confiai en 

même temps l'idée qu'on m’avail suggérée el qui sem- 
blait concilier les penchants de mon esprit et les 

exigences de ma position. Il s’agissait d'obtenir du. 

gouvernement l'établissement d'une chaire de droit 

commercial à Lyon, el ma nomination à cette-chaire. 

Cette pensée, qui cüt élé téméraire si elle m'avait été 

personnelle, avail été conçue et adoptée par plusieurs 

personnes recommandables de notre ville. 

Aujourd'hui les choses semblent approcher de leur. 
accomplissement, La chambre de commerce de Lyon 
a formé auprès du ministre du commerce une demande 

qui doit être communiquée au ministre de l'instruction 

publique.
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En vous demandant Ja favorable intervention que 
J'aurais demandée à monsieur votre père un an plus- 

Lt, je n'ai cru devoir rien changer à la simple expres- 
sion de mes.désirs, comme rien.n'esl changé dans 

celui à qui ils s'adressent. Représentant de son beau 
génie, vous l'êtes aussi pour moi de sa bonté : et celle 
occasion ne sera pas la première où je vous devrai de 

la gratitude. 

Je suis, monsieur, en attendant d'avoir mérité le 

litre d'ami que vous m'avez donné quelquefois, 

| Votre serviteur tendrement dévoué. 
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XXXVLE 

AM. X., 

. Lyon, 9 mars 1837. 

Cher ami, 

Je ne suis point trop content de moi, et cependant 
je trouve en moi une chose, une seule chose qui nu 
me déplaît pas: c’est le besoin d'aimer; d’avoir, de 
conserver des frères qui m’aiment. Surtout lorsque l'a-- 
mitié s’est formée pour ainsi dire d'elle-même, par un 

concours de circonstances imprévues, par la volonté 
de Dieu, qui s’est servie.de ces circonstances pour rap- 
procher deux hommes, alors cette amitié me semble 

plus précieuse encore ct en quelque sorte sacrée. Telle 

est celle qui s’est formée entre nous il y a six ans. 
el que le temps et la distance n’ont pas diminuée, 
n'est-ce pas ? , 

11 faut cependant convenir que l'amitié, élant une 

harmonie entre les âmes, ne saurait subsister dans un 

éloignement prolongé, si elles ne se donnaient d’inter- 
valle.en intervalle quelques signes de bon accord; ct 

ces signes peuvent être de deux sortes : les paroles ct 
#
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les actions. Les paroles portées parle papier fidèle vont 

apprendre à celui qui oublie qu'il n'est point oublié; 
elles dissipent les inquiétudes, meltent en commun 

Jes chagrins el les tristesses; c’est vraïment un com- 
merce .épistolaire où l’on gagne toujours et ne perd 
jamais. Toutefois il est des biens plus forts encore que 

Jes paroles, ce sont les actions. Je ne sais si vous l'avez 

observé, rien ne-familiarise deux hommes entre eux 

comme de manger ensemble, de voyager ensemble, de 

travailler ensemble : or, si des actes purement maté- 

ricis ont celle puissance, des actes moraux en auront 

bien davantage, et si deux ou plusieurs s'entendent 
pour faire ensemble le bien, leur union sera parfaite. 

Ainsi du moins l’assurait Celui qui dit dans l'Évangile : 
: & En vérité, quand vous serez assemblés en mon nom, 

je serai au milieu de vous. » 
C'est pour celle raison qu’à Paris rous avions voulu 

fonder notre petite Société de Saint-Vincent de Paul, ed 

C’est aussi pour celte raison peut-être que le ciel a bien 

voulu la bénir. Vous verrez dans la cireulaire ci-jointe, 
. que sous les auspices de notre humble et illustre pa- 

tron, sont déjà réunis dans la capitale deux cent vingt 
jeunes gens, et que l’œuvre à envoyé bien loin des 

colonies, à Rome, à Nantes, à Rennes, à Lyon. [ei, en 

particulier, nôs intentions prospèrent ct se réalisent ; 
nous sommes plus de trente, l'argent ne nous manque 

pas, el la bienveillance des autorités ‘ecclésiastiques, 
après quelques légers nuages, s’est montrée à nous dans    



+ 
, 

LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN.. ‘909 
loute sa plénitude. Vous verrez qu'à Paris on désircrait 
resscrrer cotle confédération d'hommes de bonne vo- 
Jonté, en établissant entre cux des relations. régulières, 
afin qu ‘ils se. connaissent, s ‘encouragent, se souliennent 
mutuellement par la force de l’ exemple et par la force. 
de Ja prière. La Société de Nimes, la première-née de 
celles des provinces, ne se refuscra pas à cette frater- 
nolle invitation; ses sœurs seront heureuses el fières 
d'entrer en communication avec elle. | 

Ne.trouvez-vous pas qu'il est merveilleusement doux . 
de senlir son cœur battre à l'unisson avec les cœurs de 
deux cents autres jeunes gens épars sur le sol de notre 
France? Nc trouvez-vous pas qu'en jetant la bonne 
œuvre qu'on vient de faire, comme un humble denicr 
dans le trésor commun, on aime à le voir se perdre 
dans ‘un millier de bonnes œuvres qui viennent d'y 
être déposées en même temps, et toutes se confondre 
pour n'être qu'une seule offrande à celui de qui tout 
bien procède? Et, indépendamment de la jouissance 
Jrésente ‘qui résulle de cette communauté de charité; 
n'ya-t-il pas de grandes e espérances pour l'avenir même 
temporel de la société où cette génération nouvelle va 
prendre place, ct pour l'avenir éternel de chacun de 
nous, auquel il sera ténu compte de ce que ous auront 
fait? 

Hélas! nous ns chaque jour la scission com- 
mencée dans la société se faire plus profonde ; ce ne 
sont plus les opinions politiques qui divisent Les 

1. | ‘ lé
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hommes; c’est moins que les opinions, ce sont les in- 

lérêts : ici le camp des riches, là le camp des pauvres. 

Dans l’uà l'égoïsine qui veut tout retenir, dans l’autre 

l'égoïsme qui voudrait s'emparer de tout: entre deux 

“une haine irréconciliable, les menaces d'une guerre 
prochaine qui sera une guerre d’extermination. Un seul 
moyen de salut reste, c’est que, au nom de la charité, 

_ les chrétiens s'interposent entre les deux camps, qu'ils 

- aillent, transfuges bienfaisants, dé l’un à l'autre ; qu’ils 
obtiennent des riches beaucoup d’aumônes, des pau- 

vres beaucoup de résignation ; qu'ils portent aux pau- 

yres des présents, aux riches des paroles de recon- 
naissance; qu'ils les accoutument à se regarder, de 

nouveau comme frères, qu’ils leur communiquent un 

‘peu de mutuelle charité; et, ectte charité paralysant, 
élouffant l'égoïsme des deux partis, diminuant chaque 
jour les antipathies, les deux camps se lèveront, ils 

détruivont leurs barrières de préjugés, ils jetteront 

leurs armes de colère, et ils marcheront à la rencontre 

lun de l'autre, non pour se combattre, ihais pour se 

confondre, s'embrasser et ne plus faire qu'une seule ber- 

gerie sous un seul pasteur : Unum ovile, unus pastor. 
- Adieu, parlez-moi longuement de vos amis, de vous, 

E de votre ville, de votre Reboul, et de tant d'autres 

- choses auxquelles votre amitié saura deviner combien 
je prendrai d’ intérêt. —- 
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EE 

AN PAUL DE LA PERRIÈRE 

Len, 10 mars 1857. : 

Mon cher aini, h h | —— 

… J'ai des remerciments à vous faire, soit : pour des 
services que vous m'avez déjà rendus, soit pour ceux . 
que vous m ‘offrez encore. Tout autre que vous,m’ cm-. 
barrasserait fort par de telles complaisances: mais | 
volre amitié est si désintéressée, qu’elle me tient quitte 
même de toute formule: de gratitude; j'espère du 
moins qu *elle compte sur le souvenir du cœur, ct en 
ceci clle-ne se trompe pas. Souvent je réfléchis à 

 inexactitude de ce qu’on dit des affections d'enfance, : 
lorsque je considère les étroites sympathics qui m'ont 
si foït altaché à vous et à Lallier, qu'avant mon séjour 
de Paris jen avais jamais connus. Dicu, qui rapproche. 
des nuages pour en faire jaillir la foudre; est aussi celui. 
qui rapproche les : âmes, : quand. il lui pts pour cn. 
faire jaillir l'amour. 

* Vous intéresscrai-je en vous disant deus mots de la 

. vie que je mène ici? C'est toujours celte vie bizarre
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entre des études inconstantes et des occupations im- 

portunes. Je compte irrévérencicusement- parmi ces 

dérnières les rares plaidoiries qui me conduisent au 

Palais. La fameuse affaire d'interdiction pendante à 

l'époque de votre départ a été plaidée deux fois depuis, 

et se jugera peut-être demain. En deux autres occa- 

siéns, j'ai dû porter la parole à à la barre du tribunal 
civil et de la police | correctionnelle, pour de minimes 

intérêts. Celle semaine, les: assises m ‘ont donné beau- 

coup de besogne. Lundi, un pauvre homme, défendu 

par moi, à été “condamné à à cinq ans de travaux forcés," 

non pas tant pour. ‘un crime qui n’a ‘pas été prouvé, 

-que pour des antécédents détestables qui étaient trop 

certains. Avant- hier la Scène avait changé; el si, pré- 

sent en notre bonne cilé, votre mauvais génic vous cûl 

conduit ? à la grande salle de l'hôtel de ville, vous cus- 

siez vu le plus humble de vos. serviteurs aux côtés de 

Pitrat, le directeur de a Gazette du Lyonnais, citée 

pour attaque au gouvernement du roi; vous auriez Ch- 

tendu une longue harangue du ministère “public, r'e- 

quérant contre le chétif journal toute la sévérité de a, 

loi, et le jeune défenseur s’efforçant, selon sa louable 

coutume, d'occuper une place neutre entre l’accusateur 

et l'accusé ; et de justifier le sccond sans irriter le pre- 

mier. Vous auriez oui un homme d'État de vingt. 

quatre ans se prononçant avec une imperturbable 
audace : sur les ‘plus hautes questions du droit consti- 

tutionnel, et sur les'eruses des plus illnstres faits con- 
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lemporains. Je ne sais si, comme la presque totalité de 
l'auditoire, vous cussiez, après les débats, compté sur 

“un verdict d'acquittement; mais je sais fort bien que 
n'étant pas sonrd, vous auriez entendu prononcer une 
condamnation qui, pour n'être point très-sévère, n'en. 

a pas moins désappointé le défendeur et le défendu. 
On m'a vraiment complimenté sur mon discours; mais, 
vous Je savez, mes pauvres paroles ont ce bonheur 
d'obtenir des félicitations quelquefois, des convictions. 
presque jamais. Voilà, mon cher ami, la plus mé- 
morable scène de cette vie du barreau, laquelle j'ai 

l'avantage de mener depuis ‘quatre mois. Jugez du 
“reste. . 

Je pensais écrire aujourd'hui à N..…., mais .voici 
qu'aujourd'hui finit, puisque minuit sonne. N'ayant 
pas le temps de lui écrire demain, qui n'est-plus de- 
main, je vous prie de lui communiquer cc qui pourra 
l'intéresser dans cette lettre, et de faire ensemble avec 
lui. En particulier, je le prie de ne point trop prendre 
cetle habitude d'écrire sans penser qu’il trouve si 
douce et qui est commune maintenant à beaucoup 
de gens qui ne sont.pas clercs. Je ne le presse pas 
pour mon article, mais je lui en fais conscience dans 
l'intérêt de son propre génie, qui a besoin d’un 
peu d'exercice, s’il ne veut pas s’endormir dans la 
vapeur des requêtes et des jugements. Ne voilà-t-il pas 
qu'il se croit un grand homme pour faire. le palais! 
Teureusement l'année s’avance, et j'espère que nolre 

4
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ami ne tombera pas en récidive; faites vos efforts pour 

le sauver de sa paresseuse humilité, 

Présentez més respects, je-vous prie, à M. Bailly. 

Si vous voyez M. de Kerguelen, chargez-le de dire 

deux mols d'amitié pour moi aux’ petits apprentis 
” Marius et Blondeau. Ici tous vos amis vous demeurent 

très- lendrement atlachés ; mettez au premier rang 

Voir ce dév oué,   
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XXXIX 

AM ; 

Lyon, 1° juin 1857. 

Mon chier ami, 

Parmi toutes les voix tonsolatrices + qui sont venues 
de loin pour témoigner sympathie à à mon malheur, la 

vôtre a été la première et n'a pas été la moins douce. 
Vous savez, vous aussi, quelle solitude fait dans unie 

famille la perte d’un de ses chefs; si la mort d’une 

mère est plus déchirante pour ses fils, celle d’un père 
est plus accablante (1): ëlle fait peut-être verser moins : 

(1) Jcan-Antoine-François Ozanani, né à Chalamont, le 9 juillet 1773, 
élait fils de Benoit Ozanamn, l'un des douze châtelains des Dombes, et 
d'Élisabeth Pandin, descendante de la famille de la Condamine ct de 
l'anciènne maison de Saillans, dont le dernier périt, en 1792, à la tête 

de vingt mille hommes, daus le mouvement royaliste du camp de Jalès. 
Il était pelit-neveu de Jacques Ozanam, le célèbre mathématicien, 

membre de l'Académie des sciences. 
Jean-Antoine fit de fortes éludes classiques au collése des ratèriens 

de Lyon, ct il conserva le goût des lettres qu'il sut plus tard inspirer 
à ses fils. En 1793 ilentra comme soldat dans Le régirent des hussards 
de Berchiny. Après avoir assisté aux batailles de Millesino, Mondovi, 
l'avie, Lodi, Casliglione, Arcole, Rivoli, il arriva en cinq ans au grade 
de capitaine. Doué d'un rare courage, ‘il reçut cinq blessures, fut 
envoyé comme parlementaire près du “général Souwarow, dont il obtint
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de larmes, mais elle laisse après elle une sorte de ter- 

reur, Comme un jeune enfant, habitué à vivre à l’om- 

tout ce qu'il était chargé de demander, et se fit distinguer par la prise 
de là personne du général napolitain le prince de ha Catlolica, qu'il 
emmena prisonnier à Bologne, et par la prise de l'élendard des uhlans 

de Krazinsky, qu'il présenta : à Bonaparte, 
On raconte de lui ce trait d'une incroyable intrépidité : Campé dans 

le Dauphiné pendant les plus tristes jours de la Terreur, il apprend que 
son père est arrêlé et conduit dans les prisons de Bourg. À l'instant il 
monte à cheval, et; sans que rien puisse l'arrêter, il entre, deux 
pistolels aux poings," dans la salle où délibéraient les mtmbres du co- 
milé révolutionnaire, les menace de leur casser la tête et les force à si- 
gner un ordre d'élargissement qu'il emporte, courant bride abattne’vers. 

- Bourg. Par malheur, Chalamont était sur la route, il passe devant fa 
maison de, sa mère: comment ne pas lui dire que son père cst sauvé 
Mais il perd un moment. Le comité, revenu de sa frayeur, le fait pour 
suivre, et l'ordre de l'arrêter lui-même le devance, Il ne peut plus que 
s'enfuir ventre à terre jusqu'à son régiment, où, dans ces temps de 
désordre; on ne s'était pas aperçu de son absence. 

| Jeune, riche, fort agréable de sa personne, aimable, spirituel, 
. aimant le monde et d'une intarissable gaicté, Jean-Antoine quitta le 

service et se maria à Lyon,.en 1800, à Marie Nantas, fille d'un riche 
et honorable négociant, 11 vint s'établir à Paris; là, ayant, par bonté et 
imprudence, donné sa signature pour un parent, il perdit toute sa for-. 
tune. Mais la fermelé de son caractèré ne se laissa pas abattre par la 

pauvreté; il partit pour Milan ayec si jeune famille, et, tout en don- 

nant des leçons, il étudia la médecine, et s'en allait à pied à Pavie 
passer ses examens. ]l lui suffit de deux ans pour devenir médecin, et 
médecin distingué. IL écrivit en italien, contre la doctrine de Rasori, 
un' livre qui eut deux éditions et qui n'est point oublié, et entrelint 
une correspondance scientifique avec le savant comte Moscati, avec 
Locatelli et Scarpa. Lorsqu'en 1815 le typhus fit des ravages efiroyables 
à Milan, Jean-Antoine Ozanam alla s'établir dans l'hôpital militaire, | 
dont les deux médecins venaient de succomber, et, seul, y soigna trois 
cents malades jusqu'à la fin du danger. L'Empereur lui envoya à cette 
occasion la décoration de la Couronne de fer. Ce fut le 95 avril de 
cette même année que naquit son fils Frédéric, 

Le docteur Ozanain revint à Lyon en 1816, ne voulant ni vivre ni 
élever ses fils sous la domination autrichienne. Sa réputation d'homme 
de bien l'y suivit, Peu après il état nommé, au concours, médecin de 
l'Hôtel-Dieu , aimé, estimé ct connu par de nombreux mémoires, par des 
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bre d'autrui, si on le laisse pendant une heure seul dans 
une maison, pénétré du sentiment de sa proprefaiblesse, 
s’effraye ét se met à pleurer. de même lorsqu'on vivait 
si paisible à l'ombre de ‘cette autorité paternelle, de 

‘ cœtte providence visible en qui l'on se reposait de 
loutes choses, en là voyant disparaître tout à coup, en 
se trouvant seul chargé d’une responsabilité inaccou- ‘ 
tumée au milieu de çe monde mauvais, on éprouve un 
des plus douloureux sentiments qui aient été préparés 
depuis le ‘commencement du monde pour châtier 
l’homme déchu. Il est vrai que ma mère est encore R° 
pour m’ encourager de sa présence et me bénir de ses 
mains; mais abattue, souffrante, me désolant par les 
inquiétudes que sa santé me donne. Il est vrai que j'ai. 
d'excellents frères ; mais, quelque'bons que soient ceux | 
dont on est entouré, ils ne peuvent suppléer à l'absence. 
de ceux dont on était protégé: moi surtout, d’un ca- 
ractère irrésolu et craintif, j'ai besoin non-seulement 
d'avoir beaucoup d'hommes meilleurs que moi autour 
de moi, mais d'en avoir au-dessus de moi; j'ai be- 

soin d’ intermédiaires entre ma pelilesse et l'immensité 

de Dicu: et maintenant je suis pareil à celui qui, 

* demeurant dans une région orageuse, sous l'abri d’un 

découvertes curieuses et par un grand ouvrage sur les Épidémies. Ces 
études constantes et une clientèle considérable ne l'empêchèrent jamais 
de veiller avec une infatigable activité à l'éducation de ses fils et de 
donner toujours le cinquième de ses soins aux pauvres. Sa dernière : 
visite fut pour eux. C’est en descendant l'escalier d'un indigent qu'il 
tomba et mourut quelques heures après, le 12 mai 1837.
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large toit, en lequel il aurait mis sa confiancé, le ver- 
rait brusquement s "écrouler et resterait perdu sous la 
voûle infinie des cicux. 

“Je ne sais si je vous fais ‘comprendre mon genre 

principal d'affliction ; joignez-y le spectacle de l'afflic- 

lon de ma famille, la rapidité du coup qui nous a 

: frappés; les affaires d’une succession.importunément 

mêléesaux trisiesses d'un deuil, et tant de choses 
trop longues à dire. 
Du reste, nous éprouvons un grand soulagement à 

penser que la piété de mon père, retrempée depuis ces 

derniers temps par-un usage plus multiplié des sacre- 

ments, les vertus, les travaux, les chagrins; les périls 

de sa vie, lui ont rendu facile l'accès du séjour céleste, 

ct que bientôt, si nous sommes bons, nous le retrou- 

verons au rendez-vous éternel, où ne sera pas la mort, 
Plus se multiplie dans ce monde invisible le nombre 

des âmes qui nous furent chères et qui nous ont quittés, 

plus puissantes se fait sentir -l’attraction qui nous v 

entraine. Nous tenons bien moins à la terre quand les 

racines par lesquelles nous y étions attachés sont bri- 
sées par le temps. 

s 

“A quoi me servirait, mon cher ami, de vous entre- 

tenir de mes douleurs, si je ne devais que vous attrister 

de mes récits : et quel plaisir cruel y aurait-il à faire 

de Pamitié une communauté de chagrins? Mais, quand 

on verse ces chagrins dans un cœur aimant et reli- 

gieux à Ja fois, on en fail jrillir 1 la prière, et cette  
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prière monte: agréable vers le ciel, qui l'exauce tou- 

jours. C'est donc devant Dieu que je désire que vous 
vous souveniez de mes -maux et des besoins de ma 

famille entière. Vous avez d’ailleurs d’autres: préoc- 
cupations, plus douces et qui ont plus de droits sur 

votre esprit. Vous êtes père, et, si cette joic est mesurée 

à. Ja tristesse qu’on éprouve à cesser d’être fils, elle 
doit être bien grande: Jouissez du bonheur que ‘Dieu 

vous fait pour vos mérites, d'autant plus excellents que 

vous semblez les moins comprendre. Vous croyez 
devoir quelque chose à la connaissance que nous fimes 

ensemble il y a six années; el moi, je suis sûr d'y 

avoir trouvé beaucoup. Je ne sais si ma compagnie 

dans une grande ville pouvait vous être de quelque 

profil ; je sais que la vôtre me révélait la possibilité de 

certaines vertus dont je ne croyais pas que la jeunesse 

fût capable ; aussi j'ai accueilli avec une vive recon- 

naissance l'hôte aimable (1) que vous m'aviez envoyé 

pour être, disiez- vous, l'interprète de votre gratitude. 

Deux choses surtout m'étonnent dans cet homme : une 

énergie qui n'est pas de sonsiècle, et un choix de style, 

une érudition habituelle, une abondance d’allusions 

Savantes qui accuse des lectures multipliées au delà 

des rares loisirs d'une profession manuelle. 

Je voudrais converser avec vous davantage, mais Île 

temps me manque, et le courage même-des longs 

°(1) Reboul.
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entretiens me manque aussi depuis mon malheur; je 
vous prierais done d’être patient. Dites à du Lac de 
prier pour mon père, pour ma mère et pour moi : je 
lui écrirai bientôt. 

A Dieu, mon cher ami, à lui seul qui rapproche les 
distances; console l'absence, et sait réunir tôt ou tard 

ceux qu il a fait s s'aimer.   
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XL 

A M AMDÈRE 

Lyon, 2 juin 1857. 

Monsieur et ami, 

L'année dernière à cette époque, vous aviez perdu 
un excellent père, la France une de ses gloires, et moi 
un patronage qui honorait et encourageait ma Jeu- 
nesse. Mon deuil se confondait avec le deuil général 
qui devait être une des consolations du vôtre. Toutefois 
vous voulüles bien m'admettre d’une manière plus 
intime à partager vos douleurs. Je me souviens d'un 
jour où vous vintes me visiter dans ma petite chambre : 
lous deux nous avions les larines aux yeux; je-vous 
disais combien je me sentais pressé de retourner dans 

. ma famille, de profiter de toutes les heures que le cicl 
_ccorderait à mes vieux parents. L'exemple de votre 
- malheur me faisait penser en frémissant à \ la possibilité 
d'un malheur semblable. 

Aujourd’hui, vous lesavez, ces tristes pressentéments 
se sont réalisés, et les sévérités de Ja Providence se 
sont aussi appesanties sur moi. Moi aussi, pendant une
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courte absence, j'ai reçu une alarmante nouvelle : je 

suis arrivé, il élail trop tard; je suis arrivé pour- 

embrasser ma mère et mes frères seulement : mon père 

les: avait quittés ; il n’était plus là; il n'y devait plus 

être; je ne lui avais dit qu'un adieu de trois mois; et je 
m'en trouvais séparé de tout l'intervalle de la vie. Ceux 

qui ne l'ont pas éprouvé ne.peuvent dire quel vide fait 

Ja privation d’un seul homme, quand tant de respect et - 

d'amour l'entourait, quand on avait coutume de faire 

{ant de choses à cause de lui, ct de se reposer sur lui 

de tant de choses; quand il était vraiment parmi les 

siens la présence visible de Ja Divinité. Mon père n'avait 
point obtenu dans la science une illustration de premier 

ordre, son nôm n'élait point célèbre dans de lointaines 

contrées : : mais ses travaux el ses vertus l'avaient fait 

aimer et estimer de ses collègues, de ses conciloy ens cl 

surlout des pauvres au service desquels ilest mort. Les 
regrets publics ne lui ont point manqué. Ïne vous était 

point connu ; mais VOUS me connaissiez, moi son fils; 

et, stjanais votre bienv cillance a trouvé en moi i quelque 

chose’ qui ne vous déplül point, c'était de lui, de ses 

conseils, de ses exemples, qu’elle me venail Ainsi 

l'affection que vous m'avez loujours lémoignée m'assurc 

d'avance que cette année aussi il-y aura’ eu entre nous. 

communauté d'afflictions: onse rouv e presque heur eux 

de ne pas souffrir seul. | ‘ 
"Désormais les devoirs de famille me fixent à Lyon 

plus impériéusement encore que par. le © passé. Cepen- 
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dant j'espère dans quelques mois passagèrement revoir 
Paris el y terminer enfin les épreuves auxquelles je me 
préparais et qui pour la seconde fois sc trouvent inter- 
rompues. Quant à l'affaire dont je poursuivais la déci- 
sion, les circonstances où je me trouve m'obligent d'en 
désirer plus vivement que jamais la réussite. Auprès de 
ma mère el de mes frères, la chaire de droit commer- 
cal qu’on a demandée me donnerait une position 
sûre, honorable, paisible. |
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XLI 

A M. HENRI PESSONNEAUX : 

Paris, 19 juin 1937. 

Mon cher ami, 

Pardonne si je suis demeuré si longlemps sans ré- 

pondre à vos bonnes lettres, el parliculièrement à celle 

de ton père. . ‘ 

Vous m'avez fait cependant : un nouveau devoir de 

vous aimer par l'intérêt que vous avez pris à mon 

malheur. Les témoignages de sympathie sont d'autant 

plus précieux que la douleur est plus grande, et, à me- 

x 

sure que Dicu nous retire nos parents les plus proches, 

nous senlons Îe besoin de nous rapprocher davantage 

des parents plus éloignés. Ma bonne mère est toujours 
bien souffrante : la tristesse lui dévore le cœur, et un 

. mal intérieur n’abandonne jamais sa tête. Ceperidant 

son intelligence est parfaitement saine, et sa vertu, 

picusement résignée, fait V admiration de Lous ceux qui 

l'environnent. - 
Heureux l’homme à qui Dicu donne une sainte mère. 

: Mais pourquoi faut-il qu’à mesure que l'auréole de sain- 

  

 



  

LETTRES DE FRÉDÉMIE OZANAN. CT 
lelé entoure plus brillante cctte tête chérie, l'ombre 
de Ja mort semble s’en approcher? Pourquoi dans les 
langues des hommes la perfection est-elle synonyme 
de la fin? Pourquoi Dieu ne donne-t-il rien ici-bas ct 
ne fait-1l seulement que prêter? Mon’ cher ami, prie 
avec MOI pour que ma mère me soit conservée, qu'elle 
soit conservée à mes frères, qui ont aussi tant besoin | 
d'elle; pour que cette maison que Lu as connue heu- 
reusc et pleine d'amour ne soit pas désolée, remplie 
de deuil, vide de toute jouissance, donnée en spectacle 
comme un exemple des vicissitudes humaines, devenue 
un scandale pour les'impies, qui en voyant si dure- 
ment traitées les familles chrétiennes, se demandent . 
insoleminent où est le Dieu en qui elles avaient cépéré J 
Ubi est Deus eorum ? _ a 
Pour moi, c'est toujours en jui que j'espère, el jus- 

qu'à présent je suis résolu de suivre les indications 
qu'il me donne dans les circonstances inégales de la . 
vie. 

de continue par lettres les démarches qu'à Paris je 
faisais par, moi-même. En attendant, je n’abandonne | 
point les travaux littéraires, qui sont pour moi une des 
plus salutaires consolations terrestres. Je m'occupe 
loujours un peu de Dante. | au 
Adieu. Je t'embrasse'tendrement,
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XLII 

. A M. LETAILLANDIER 

. EL Lyon, 21 août 1857. 

Mon cher ami, 

.: Vous avez dû vous étonner de mon silence. Croyez 

pourtant que des affaires impérieuses et continuelles 

“ont seules pu m'empêcher de vous répondre. Quelque 

douloureuses que puissent être depuis trois mois mes 

préoccupations ordinaires, et quelque heureux que 

soit l'événement dont vous m'avez fait part, ce con- 

‘taste n'aurait point dû empêcher l'échange de nos 

‘pensées, parce que, pour nous chrétiens, les événe- 

ments les plus contraires de la vie se voient à la même 

lumière, se rapportent au même principe, qui esl 

_Dicu. Devant lui, il n’y à point de douleurs i inconso- 

lables, il n’y a point non plus’ dé joies sans mélanges : 

il n'y a point de cœurs souffrants ni d’âmes satisfaites 

qui ne puissent s'entrelenir dans cet admirable lan- 

gage que la religion nous a fait. Comme vous ave 

partagé mon deuil au milieu de:vos rianis projels, 
moi aussi, au milicu de mes tristesses, j'ai souri à 
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votre prochain bonheur; car votre bonheur à vous 
n'est pas celui que rêvent les hommes vulgaires : il 
doit être sérieux, cherché dans un ordre de jouissances 
où se rencontrent beaucoup de sacrifices ; 1] doit s’at- 
lacher à des vertus nouvélles que vous allez pratiquer. 
La bénédiction. du cicl sera sur volre lète, mais des 
soucis inconnus jusqu’à ce jour pèscront sur volre. 
front. La paternité est aussi uné sorie de royauté, une 
espèce de Sacerdoce. Votre vocation cst difficile, mais 
elle est belle; elle est grave ; Mais clle est certaine. 
Vous êtes fortuné de toucher ainsi au lerme de ces agi- 
lations qui lourmentent un si grand nombre d’entre 

.nous, inquicts, mal assurés de la destinée qu'en ce 
monde la Providence leur prépare : Pivitis felices 
quibus est fortuna peracta. : 

Hélas! mon cher ami, il n’y a que deux ans, nous . 
habitions ensemble comme des frères; et le souvenir. 
de. ce lcimps m'est doux, nos deux vies se confon- 
daient ; et à un si petit intervalle, voyez comme il s’est 
déjà. fait une effrayante: divergence. Vous allez avoir 
deux familles, loutes deux prospères, loutes deux 

". pleines d'espérance. Et moi, je vois se dissoudre > la 
seule que j'avais, le vide se fait autour de moi, ma 
pauvre mère est malade, mes deux. frères me man- 
quent durant la plus grande partie de l’année. Vous 
abordez un avenir que lout vous promet brillant; et 
moi, la perte de celui qui soutenait mes.pas m'arrète 
au seuil de la carrière, et me laisse hésitant, chance:
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lant, livré à mes propres conseils: Pourtant j je ne suis 
point juloux. Que Dieu soit béni d’avoir semé des roses 
sur votre chemin! ct, .s’il a mis des épines dans Îe 
mien, qu'il soit encore béni! pourvu que de part ct 

d'autre son œil veille sur nous, que sa charité nous 

accompagne! pourvu qu’il nous fasse nous ressouvenir 

souvent l'un de Pautre ici-bas, qu'il nous fasse nous 

rétrouver ailleurs un jour! 

Vous avez ici beaucoup d'amis qui se réjouissent de 

votre heureuse alliance, mais qui murmurent en même 

temps de se voir enlever l'espoir qu’ils nourrissaient 
de vous altirer auprès d'eux. Je parie spécialement 

de Chaurand, de La Perrière, d’Artaud; car, si je 
voulais nommer tous ceux qui vous sonL altachés, il 

faudrait dire toute la Conférence de Saint-Vincent de 

. Paul; car la Conférence de Lyon est'bien étroitement 

liée avec la Société de Paris; cctte union fait notre 

force, et cette force s’augmente chaque fois qu'une 

nouvelle conférence se forme quelque part, comme 

dans ces derniers temps à Dijon et à Toulouse. Ne 

ferez-vous rien au Mans? ne nous donnerez-vous pas 

des frères, vous qui fûles un de nos pères, vous qui 

füles, je m’en souviens, le premier auteur de notre 

société? Voyez, ne failes pas comme d’autres à qui la 

famille fait oublier tout le reste. Vous avez dans le 

cœur àsséz d'amour pour le répandre au dehors même 

de votre foyer domestique : vous aurez.besoin de beau- 

coup plus de-grâces que par le passé; ce ne serait pas 
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le cas 41 faire moins de bonnes œuvres, Puisse chacun 
de nous, en vicillissant en âge, vicillir 4 aussi en amitié, 
en piété, en zèle pour le bien! Puisse nolre vie entière 
se passer sous le patronage de ceux à qui nous avons 
consacré notre jeunesse : Vincent de Paul, la Vierge 
Marie, et Jésus-Christ notre Sauveur! 

Adieu. Je vous aimerai toujours tendrement.
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 XE 

AL 

Pierre-Bénite, près Lyon, 5 octobre 1837. 

Mon cher ani 
k ? 

Puisque vous le voulez, je vais vous tenir au courant 

de mon existence depuis l’époque où je vous ai quitté. 

Vous n’ignorez pas ce qu’il y a de durable dans cer- 
iaines douleurs. Quand viennent à se replier Jes ailes 

sous lesqnelles nous avons vécu si léngtemps, que 
l'ombre à laquelle s'abritait notre tête nous manque 

tout à à coup, et que seuls nous portons le poids de la 

“chaleur, est-il étonnant que le chagrin soit désormais 
de tous les jours? Ce vide immense que fait dans l’âme 
de tous les hommes l'absence de Dieu, s'agrandit pour 

nous de l'absence d’un père ou d’une mère; et je ne 

“doute pas, mon cher ami, que ce ne soit là l’une 

des causes de ce deuil intérieur que nous: portons 

“tous deux. 
-La santé de ma mère, qui est menacée de perdre 

lentement la vue, est aussi pour moi une grande af- 
fiction, Fai en d’autres tribulations de famille, qu'il  
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serait trop long de vous énumérer. Toute l’adminis- 
ration de notre petite fortune pèse désormais sur moi, 
el mon inexpérience m'appesantit encore le fardeau. 
Excepté des querelles entre frères, nous avons eu tous 
les ennuis d'une succession où il y a un mineur, Indé- 
pendamiment de ces soucis communs à toute Ia famille, 
j'ai ceux de ma profession. J'ai plaidé cette année en- 
viron douze fois; trois fois seulement au civil où jai 
gagné loujours, el notamment dans une question d’op- 
position à mariage et d' interdiction: qui avait été agitée 
avec beaucoup. d'opiniâtreté de part et d’ autre. Les 
émotions de la plaidoirie ne sont point pour moi sans 
‘charme, mais les émoluments ne rentrent qu'avec dif. 
liculté, et les rapports avec les gens d’affaires sont si 
pénibles, si humiliants, si injustes, que je ne puis m'y 
plier. La justice est le dernier asile moral, le dernier 
sanctuaire de Ja société présente; la voir entourée 
d’immondices, c'est pour moi une cause d’ indignation 
à chaque instant renouvelée. Ce genre de vie m'irrite 
trop, je reviens presque toujours du tribunal profon- 
dément ulcéré; je ne puis pas plus me résigner à voir 
le mal qu'à le souffrir. Fe ‘ 

Cependant je suis loin de vouloir abandonner ur une 
profession dont les circonstances actuelles me font plus 
que jamais une nécessité; après les vacances, je ferai 
une leçon de droit à trois jeunes gens dont j'espère 
voir Îes écus et qui se trouvent trop grands seigneurs 
pour.s’aller asscoir sur les banes de l’école.
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Fà ne se borne point l'horizon de mon avenir; mais, 
s'il est plus large, il est passablement orageux. ‘Le 
conseil royal de l'instruction publique ayant renvoyé 

la demande ({) au ministre du commerce, ce dernier 

esL disposé à encourager pécuniairement l'institution. 

de la chaire, si la chambre de commerce ct le conseil 

municipal en veulent faire les principaux frais, et 

maintenant se discutent les quotilés pour lesquelles la 
chambre, le conseil et le ministère contribucront. 
L'inslitution et la dotation une fois décidées, il s'agira. 

- de la nomination. Alors je me présentrai avec l'en- 
tourage de ceux qui me veulent du bien, _eLil faudrait 

une chance singulièrement malheureuse pour me faire 
échouer. Quand .ces négociations n'auraient pas d'au- 
tres effets, elles auraient toujours celui de m'avoir 
prouvé l'affection de lous mes amis; car les vœux des 
uns ne m'ont pas plus manqué que les cflorts des 
autres. | 

| Aureste, en lout ceci; je me Liens passif. J’éprouve 
une sorte de respect religieux, pent-être superslilicux, 
pour l'incertitude actuelle de. ma destinée. Je m'en 
suis remis aux soins de la Providence, je crains d'y 
mettre la main. ]l me semble que le succès heureux 
ou malheureux de cetle affaire décidera si je demeu- 
rerai dans le monde ou si j’en sortirai quand les évé- 
nements me rendront libre. Vous apereevez là quelle 

@ Den ande faite par | la ville de Lyôn pour la fondation d'une chaire | 
de droit commercial. ‘ 
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est In lémérité de mes rèveries, cl.sur quel terrain 
sacré elles osent se porter. Mais, en vérité, j'envie le. 
sort de ceux qui se dévouent cutièrement à à Dicu ct à 
l'humanité. Et d'un autre côté, cette question de ma- 
riage se représente souvent à mon espril; jamais elle 
n'en sort sans y laisser d’incroyables répugnances. de. 
suis plus faible que beaucoup d'autres, et les égare- 
meñts de mon imagination auraient pu entrainer bien. 
loin mon cœur. Et toutefois je sens qu'il y a aussi une 
virginité virile qui n’est pas sans honneur et sans 
charmes, et dans l'union conjugale il me semble qu'il 
ÿ ait une sorte d'abdication. Il peut se faire qu’il y ait 
B-dedans quelque injuste mépris pour les femmes. 
Cependant la sainte Vicrge-et ma mère et quelques 
autres me font pardonner bien des choses. à ces filles 
d'Ëve. Mais je déclare qu’en général je ne les com- 
prends pas. Leur sensibilité est quelquefois admirable, 
mais Jeur intelligence est d'une légèreté et d’une in- 
conséquence désespérantes. Avez-vous jamais vu con- 
versalion plus capricieusement interrompue, moins 
suivie que la, leur? Et puis s'engager à une sociélé 
sans réserve, sans fin, avec une créature humaine, 
mortelle, infirme, misérable, si parfaite qu’elle soit !. 
Cest surtout cette perpétuité de l'engagement qui est 
pour moi une chose pleine dé terreur, ct c’est pour- 

. quoi je ne puis m’empècher de verser des larmes 
quand j'assiste à un mariage, comme lorsque je me 
trouve à une ordination ou à une prise d’habit. Je ne
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COnçois pas la gaieté quel on a coutume de rencontrer 

.dans les noces. | ° 
Vous voyez que la vie ne n’apparait pas semée’de 

roses, el, si votre ciel est sombre, le-mien ne l’est 
guère moins. Je vôus dirai, pour ne tous rien laire, 
que des images encore plus noires s'y montrent quel- 
quefois. Il y-a un peu plus d’une semaine que la mé- 
ditation prolongée de mes misères intérieures ct exté- 
ricures m'avait si fort bouleversé l'esprit, que j'étais 
arrivé à une impossibilité absolue de penser et d'agir. 
J'avais la tète en feu, tournée en tous sens par des idées 
désolantes, et la plus désolante de toutes était peut-être 
l'idée même de mon état actuel, L’excès du mal me fit 

“recourir au médecin, au médecin veux-je dire qui à 
le secret des infirmités morales’ el qui a lé dépôt 
du baume de la grâce ‘divine. Or, après que j'eus 
exposé àvec une énergie qui en ces occasions m'est 
peu commune;-mes tristesses et les sujets de mes tris- 
tesses à l'homme charitable que j'appelle mon père, 
que pensez-vous qu'il me répondit? Il me répondit par 
ces mols de l'Apôtre : Gaudete in Domino semper. 
N'est-ce pas là pourtant une étrange parole?. Voilà un 

” pauvre homme qui vient d'avoir le plus grand des 
malheurs dans l'ordre des choses spirituelles, celui 

-d'offenser Dieu; le plus grand des malheurs dans 
Pordre des choses de la nature, celui de devenir or- 
phelin ; il a‘une mère âgée et malade dont il épie tous 
les mouvements, tous les regards, tous les traits cha- 
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que jour; pour savoir combien de temps encore il la 

conservera ; il se voit détaché par labsence ou par la 

. mort de plusieurs amis auxquels il était tendrement 

attaché ; ‘el d'autres séparations encore plus doulou- 

reuses le menacent. Il est de plus dans toutes les an- 

goisses d'une destinée indécise, accablé de sollicitudes 
et d'affaires dont les plus heureuses ne laissent pas de 

le froisser; s’il se replie sur lui-même pour fuir les 

spectacles affligeants du dehors, il se trouve rempli de 

faiblesses, d'imperfeetions, de défauts; et’ les humilia- 

tions et les’ souffrances scerèles qu'il. se cause à lui- 

même ne sont pas les moins pénibles de toutes. Et l’on 

vient lui dire, non point de se résigner, non de se con- 

soler, mais de se réjouir : Gaudete semper ! A faut bien 

loule l'audace, toute la picuse insolence du chrislia- 

nisme, pour parler de la sorte. Et ecpendant le chris 
lianisme a raison. 

La tristesse a ses dangers : elle se confond sou- 
vent avec la paresse, et même elle occupe la place 
de cette dernière dans les anciennes énuméralions 

des: péchés capitaux. J'ai sous. les yeux un passage : 

de saint Grégoire le Grand qui’ s'en exprime cn 

des termes bons à coñnaître et à retenir : « /nitium 

omnis peccali superbia. Primæ autem ejus soboles, 

seplem nimirum principalia vitia ex hâc virulentà 

radice proferuntur : scilicet, inanis gloria; invidia, 

tra, drislitia, avaritia, ventris ingluvies, lururia.:. 

De tristitià, rancor, malitia, pusillanimitas, despe-
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ralio, lurpor circa præcepla, vagatio mentis: cirea 
illicite nascitur.» Ne sont-ce pas bien là les effets, el 
Ja.cause n'est-elle pas aussi heureusement indiquée ? 
Il y. a, sclon moi, deux sortes d’orgucil : l'un plus 
grossier el auquel: on échappe aisément: c'est le con-: 
lentement de soi-même; l’autre, plus subtil, plus facile 
à se glisser inaperçu, plus raisonnable, se cache dans 
le déplaisir qu’on a de ses propres misères, déplaisir 
qui, s’il ne se lourne pas en contrition, se tourne en 
dépit; nous sommes désolés de ne point pouvoir nous’ 
reposer cn nous-même,. notre conscience est un té- 
moin à charge que nous entendons malgré nous, nous 
enrageons d'être si peu de chose, parce que nous 
avons hérité du premier sentiment coupable du pre- 
mier père, ct que nous voudrions être des dicux. Dans 
cet état, nous nous reprochons surtout les imperfec- | 
tions qui dépendent le moins de notre volonté; nous 

aimons mieux nous désespérer que de nous condam- 
ner. Nous nous en prendrions volontiers au Créateur. 
de ne nous avoir pas plus avantageusement doués:. 
nous Sommes presque jaloux des facultés et des vertus 
d'autrui. Ainsi Pamour S’affaiblit, et l’égoïsme se ea- 
che sous cette trompeuse austérité de nos regrets :- 
nous ne nous déplaisons si fort que parce que nous 
nous aimons trop. Et en cffel remarquez combien on 
se complait dans la mélancolie : premièrement, parce 
que c'est une manière de s'occuper de soi ;'seconde- 
ment, parce qu'à défaut de mérites que l'on voudrait 
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trouver en soï pour les admirer, ‘on est heureux dy 
montrer du moins le chagrin de ne les pas avoir. C’est 
un sentiment d'apparence honorable, c'est une sorte. 
de justice, c’est presque une vertu. Et puis il est plus 
commode de rèver que d'agir : les larmes nous coû- 
tent moins que la sueur; et ce sont nos sucurs que la 
sentence inexorable nous demande. L 

Ce peut donc être le commencement de la sagesse de 
faire rentrer l'homme en lui-même, ct en effet la sagesse 
antique et païenne avait connu ce préceple; mais, si 
l'on ne veut pas que l'homme ainsi rentré en soi ymeure 
de honte el de découragement, il faut faire descendre. 
dans la prison un rayon d’en haut. Il faut quelque” 
chose qui ne soit pas humain, qui vienne cependant 
visiter l'homme dans la solitude de son cœur, et qui 

l'en fasse sortir pour entrer en action : ce quelque 
chose, c’est la charité: c’est elle écule qui change le 
remords en pénitence, qui féconde la douleur et lui- 
fit-germer de généreusés résolutions; c'est elle qui 
fait la confiance, ct, par la confiance, le courage; car 
elle fait disparaître cette vue de nous-même qui nous 
confond devant la vue de Dieu, dont clle nous investit, . 
dans lequel elle nous fait sentir, être et mouvoir : « {n.. 
ipso movemur 1 sumus: » qui nous éclaire de sa lu- 
mière et nous fortifie de sa force. Dans ces hautes : 
régions, tout change d'aspect, ct, contemplés dans 
l’économie des volontés divines, les plus funestes évé- 
Aements s’expliquent, se justifient, et laissent voir en
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eux un signe consolateur. Ainsi ces maux du’ dedans 

‘et'du dehors dont nous souffrions naguère n’affectent 

. plus désormais que notre sensibilité, Ie bas étage de 

nôtre &nie; sa partie la plus haute s'élève au-dessus; 

dés préoccupations meilleures y résident; une joie sé- 
ricuse, mais véritable, l'environne; :et le prodige est | 

accompli, et Ie précépte de l'Apôtre s’est réalisé : Gau- 

dete semper, parce que c’est Dieu même qui est la : 

‘cause de celte -joic inconnüe à la. nature: Gaudele in 
Domino. | . 

Peut-être, mon cher ami, cela tient-il beaucoup, du 

sermon. Et cependant quel emploi plus digne de l'a- 
mitié que celui de chercher ensemble le remède à des 

: maladies qu’on pense avoir communes? Je crois donc 

qu'il y a trois sortes de genres de vie entre lesquels il 

faut opter : la vie externe, qui se perd dans les jouis- 

sances malériclles, el qui est celle des païens et de Ja 

classe infime de l'humanité : Epicuri de grege porci; 

la vie interne ct réfléchie, ‘qui se concentre dans Ja 

méditation des infirmités et des besoins de läme, 

mais qui est stérile et nulle si l'on s'y arrête comme 

les philosophes de l'antiquité et plusieurs esprits dé- 

biles de nos jours: la vie supérieure et chrétienne, 

qui nous lire de nous-mème pour nous conduire à 

: Dieu, où nous trouvons désormais le point de vue de 

touics hos pensées et le point appui de toutes nos 

œuvres. ne . 

: : Mainténant, s'il fallait. vous. en croire, on devrail 
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vous ranger avec moi dans la seconde catégorie, dont 
il est facile de déchoir dans la première, si l'on ne 
s'élève pas à la troisième, Aidons-nous done, mon cher 
ami, de conseils et d'exemples; tâchons que la con- 
fiance en la grâce égale notre défiance dé la nalure, et 
cela non-sculement dans l'ordre des vertus religieuses, 
mais même dans nos occupations temporelles. Fai- 
sons-nous-forts, car la maladie de ce siècle est la fai- 
blesse. Songcons que nous avons déjà vécu -plus. du 
liers de notre existence probable, que nous avons vécu 
par le bienfait des autres, et qu’il faut vivre Ie reste 
pour le bien des autres. Faisons ce bien tel qu'il s'offre, 
sans reculer jamais par une fausse humilité. . 

Et vous particulièrement, mon cher ami, ne trom- 
pez pas” nos espérances. Vous savez combien nous 
Sommes à qui vous en avez donné. Votre main a élé 
faite heureuse à traduire les pensées de votre esprit, 
facile à s’ouvrir pour les misères que comprend votre 
cœur. Sans abandonner votre profession vous. ferez de 
bons écrits et de bonnes œuvres. Vous culliverez cette 
sciénce d'économie pour laquelle il vous à Clé donné 
une aptitude’ spéciale : plus tard peut-être vous serez 
appelé à en réaliser les théories régénérées, votre bien: 
faisanec particulière sera chargée de représenter et de 
diriger la bienfaisance publique: Préparez-vous à à l'une 
ou l’autre de ces missions. 

Notre petite Société de Saint-Vincent de Paul est de 
venuc assez considérable pour être. regardée commé
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un fait providentiel, et ce n’est pas sans quelque raison 

que vous y occupez une place qui a de l'importance. 

Ne vous y trompez pas, secrétaire général, vous èles, 

après M. Bailly, l'âme de la Société. C’est de vous que 

dépend l'union des diverses conférences, et de l'union 

la vigueur et la durée. Voyez donc que de grands de- 

voirs vous sont imposés, ct l'activité est le premier de 

ious. 

Soyez souvent présent aux assemblées particulières ; 
voyez.de Lemps à autre les présidents; tenez la main 

aux réunions du conseil de direction; stimulez quelque- 

fois le calme trop grand du président général ; ne né- 

gligez pas la correspondance avec les conférences de 
provinces. Si vous m'en croyez, lorsqu'une conférence 

a manqué d'écrire à l’époque fixée, vous lui écrirez vous- 

même un peu avant l'époque suivante pour l’engager à CS 
être plus fidèle au rendez-vous. Ne laissez pas nôn plus 

“attendre trop longtemps les circulaires. Celle que vous 

m'adressâtes il y a deux mois était fort bien ct répon- 

dait'à un besoin urgent; la visite des familles n’est 

point si facile qu’on se l’imagine; les instructions à ce 

_sujel sont d’une extrême utilité, il serait bon d’y re- 

venir. Vous aurez lu dans l’Université catholique quel- : 

ques lignes.de ce pauvre M. de la Morvonnais, qui me 

semble opposer avec beaucoup d'avantage le système 

des secours à domicile à celui des dépôts de mendi- 
cité, eut-être en conviendra-t-on un jour, et une meil- 

leure organisation des bureaux de bienftisance résou- 
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dra la question si agñée des formes que doil prendre 
la charité publique. Méditez ces points, mais ne me 
demandez pas de lumières; car, pour mon comple, 
J'apercois -bien les inconvénients, mais fort peu les 
ressources. Entre la prudence dans les matières-rcli- : 
gicuses ct la pusillanimité, entre la réserve extrême - 
el l'extrême familiarité, il ÿ a un milicu difficile à 
lenir. | | F . 

Nous avons ici des conférences qui ont adinirable- 
ment, réussi-à obtenir dans leurs, familles un empire 
salutaire; d'autres qui ont été victimes de leur exces- 

__sive bonté. Quelques exhortations de votre part leur se- 
“ront profitables; ce qui vient de Paris jouit d’une grande 
autorité : Hajor a longinquo reverentia. Je n'approuve 
pas moins votre intention de nous Cntretcnir dans une 
prochaine lettre, non point précisément du sermon de 
charité, qui est une question toute parisienne, mais‘ 
de Pesprit extérieur de la société, de l'absence du se: 

‘cet, et de la nécessité de rester obscur. Il serait bon 
de poser d’abord ce principe : que l'humilité est obli-- 
galoire pour les associations comme pour les indivi- 
dus, ct l’appuyer, par l'exemple de saint Vincent de 
Paul, qui réprimanda sévèrement un prêtre de la Mis- 
sion pour.avoir nommé Ja Compagnie : notre sainte 
Compagnie. Serci inutiles sumus, tel est le témoignage : 
que doivent se rendre ccux qui s'unissent pour servir 
Dieu et les hommes. 11 faudrait ensuite insister sui es 
Gractères de l'humilité et montrer. comme elle doit 

Be 16
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exclure cet orgueil collectif qui se cache souvent sous 

. Je nom d’amour de corps; et ces manifestations lit- 
2 

.prudentes à l'égard des étrangers sous prétexte d édi- 

_fication et de prosélytisme. D'une autre part, on re- 

marquerait quele secret n’est point la forme nécessaire 

-de l'humilité véritable, qüe souvent même il lui est 

contraire, car on ne tail guère que ce que l'on croil 

important, et l'on se dédommage entre soi de-J'ad- 

miration que l'on ne’ peut pas rechercher au dehors. 

- Ainsi: ne point se faire voir, mais se laisser voir, 

telle pourrait être notre formule, et c’est à peu près 

celle qu’on rencontre parmi les maximes d'un grand 

apôtre de la charité, saint François de Sales. Nous 

savons eu lieu ici surtout d'appliquer et d'apprécier 

cctte doctrine, entouré que nous étions de deux sortes 

d'écueils. Dune part, la rivalité de quelques autres 

sociétés pieuses, et, de l'autre, le zèle-un peu expan- 

sif de quelques associés qui allaient répandre partout 

les louanges de notre œuvre naissante. l’ exagération 

“de leurs rapports nous rendait suspecls, aux uns.el 

ridicules aux yeux des aulres. On nous prophétisait 

que la publicité serait notre mort; mais, gràce à 

Dieu, les prophètes de malheur ont menti, nous nous 

sommes faits petits, nous avons fait pitié, on nous à 

laissés vivre; notre nombre’a grandi et aussi nos au-, 

mônes ; un peu de bien moral s’est fait par notre entre- 

mise ct nous 4 distingués des associations pur ement 

philanthropiques, 
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©: Je.vous parlerai, dans ung lettre que j'adresserai à 
M. Bailly pour le conseil: de direction, d’une œuvre * 
que nous avons entreprise: sans préjudice de la visite 
des familles, et qu'il serait désirable de voir s'établir: 
partout où existent des conférences; 1] s'agit de la pro: 
pagation de Tinstruction chrétienne parmi les soldats 
des garnisons. Nous avons monté ici une bibliothèque 
et une école de lecture, d'écriture et de calcul pour les 
militaires, et déjà les résultats sont consolants. Nous - 
âvons plusieurs jeunes amis à vous envoyer après les 
vacances passées, — 

-Je ne finirais pas Si je voulais nommer tous ceux ! 
“qui vous aiment. Mon frère aîné veut être inscrit des 
premiers, et Charles veut aussi une place sur la 
liste. Pour ma mère, elle me charge de vous dire 

“qu’elle compte sur votre retour à Lyon et qu'elle veut 
vous lrouver femme. Et moi, ‘leur interprèle à tous, * 
veuillez me croire, quand je vous parle pour mon 
comple et que je me nomme en vous embrassant, votre 
ami tendrement dévoué. oo



° 
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Lyon, 7 février 1838: 

= Mon cher ami, + . . 7e 

 Janmot ne partira pas sans vous porter quelques li- 

‘gnes de moi, non dans son intérêt, vous savez trop 

combien .nous- l’aimons tous pour qu'il ait besoin 

. d'être rappelé à votre mémoire, mais dans le but de 

m “acquitier de Ja detie que je contractai naguère 

* avec vous en vous écrivant une si courte ct si br usque. 

lettre. 

L'affaire dont je vous parlais marche à sà cond 
sion. Le conseil municipal n'attend que l'approbation 

-. du budget de la ville par le ministre de l'intérieur pour. 

=. procéder à la nomination des éandidats. J'ai fait plus 

de soixante visiles, j'ai vu trente-quatre conseillers 

municipaux, et, grâce aux bontés de bien des gens, 

j'ai acquis la certitudé presque entière, d’être présenté. 

Je: ne sais pourquoi, jé me $ens pressé à vous mêler’ 

dans cette affaire, ou plutôt vous savez déjà de quelle 

‘espérance je me flatte. Si je parviens à ce poste où 
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tout le monde m'annonce la formation d’une dentle 
queje ne veux pas exploiter, il.ne tiendra qu'à vous 
de venir parlager avec moi l'avantage de cette posi- 
lion. Dans une ville où les réputations perecnt plus 
p'omptement, où vous avez déjà tant d’affections et 
tant d’estimes acquises, vous vous lroûvericz peul- -être 
micux qu’à Paris, 

Cette proposition est sérieuse el’ consciencieuse de 
ma part, si intéressée qu'elle puisse paraître. En pré- 
sence des ruines qui se font-dans la famille que la na- 
ture n'avait donnée, j'ai besoin que celle que me erée - 
l'amitié ne m ’abandonne point. J’assiste tous les jours 
au-plus douloureux des spectacles, la décadence des 

. forces de ma pauvre mère; en même temps que se per d. 
sa vue, s'affaiblit son énergie morale; .sa sensibilité 
semble s’augmenter en proportion avec toutes les i n- 
quiéludes, toutes les tristesses qui se peuvent conce- 
voir dans une âme comme la sienne. Au lieu donc de 
trouver en elle l'appui nécessaire à mon âge et à mes 
premiers pas dans le monde, il faut que je la soutienne, 
de la parole comme du bras. Les missions continuelles 
de mon: frère aîné m'êtent la ressource de ses bons’ 
conseils, et peui-être les desscins de Dicu sur lui l’en- 
traineront- ils cricore plus loin de moi. Mais c’est sur- 
tout Ja communication des sentiments et des idées, c’est. 

la sympathie, l’encouragement intellectuel l'assistance 
morale, ce sont les offices intimes de l'amitié qui me 
manquent, el dont Ja rareté me fait beaucoup souffrir.
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Je les rencontre pourtant, mais moins fréquents 

qu'il ne faudrait dans notre Société de Saint-Vincent 

dé Paul. Ces soirées hebdomadaires sont une des plus 

grandes consolations que la Providence m'ait laissées. 
Æt particulièrement mes rapports, trop peu multipliés 

à mon gré, avec Chaurand,.Ar thaud, La Perrière, me 

rappellent les meilleurs jours de “Paris. Nos œuvres 

sesoutiennent; mais, si elles s’accroissent, c’est comme 

. l'alluvion : Incrementum latens. La division en deux 

conférences n’a. pas eu de- fâcheux effels, sans que ses 

résultats nous aient donné jusqu'ici une bien vive sa- 

tisfaction. Quatre réunions d’un genre moins sérieux 

auront lieu cet hiver pour remetire en présence les 

membres ainsi séparés, pour mulliplier les liaisons 

réciproques, et placer un peu de. notre côté cet allié 
puissant qui se met souvent au service de nos ennemis, 

le plaisir. Votre lettre a ranimé pour l'œuvre des mi- 

litaires l'ardeur qui commençait à languir : vous ne 

sauriez croire quelle magie.il y a dans les paroles ve- 

nues de Join, ct dans le suffrage d’un si grand nombre 

d'amis. Les liens qui nous rattachent à la Société de 

Paris sont comme ceux qui unissaient ces jumeaux cé- 

lèbres dont la séparation fit la mort : le sang‘et la vie - 

Y circulent intérieurement. ‘ 

Courage donc, chers amis; nos aînés dans la pra- 

tique du bien, soyez toujours nos modèles. Il me sem- 
ble quelquefois que la Société de Saint-Vincent de Paul, 

ainsi placée aux portes des écoles, c’est-à-dire aux 
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squrees de la génération nouvelle, de cette génération 
destinée à occuper un jour des posilions. Sociales d'où. 
s’excrcent loules les influences, pourrait donner quel- 
que impulsion heureuse à notre pauvre sociélé fran- 
eaisce; et par la France, au monde entier. Il mesemble 
que Lacordaire est le Pierre l'Ermite de la-croisade 
dont il vient si bien de marquer les camps et les ban- 
nières.. Voyez comme des villes d'Irlande à celles. du 
Rhin les signes de ralliement se répètent; c’est à nos 

“eités de-les répéter à leur tour à l'Espagne, à l'Italie 
défaillantes. J'aurais voulu une manifestation de .la 

| jeunesse parisienne au sujet de l'affaire de Cologne (1). 

Vous rappelez-vous le jour où Lacordaire demandait à 

{1} « Dons le courant de l'année 1837, un conflit éélata entre le gou: 
vernement du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume JL et Mgr Clément de 
Proste-Fischering, archevêque de Cologne. Ce conflit avait pour.cause 

- a prétention du gouvernement prussien d'astreindre le clergé catho 
* Jique à suivre les prescriptions dè la loi prussienne en ce qui touche 

la bénédiction des mariages mixtes entre catholiques et protestants, 
. Quelques prélats avaient cru pouvoir céder à li pression gouvernemen- 

tale et ne.plus exiger des conjoints la promesse d'élever les enfants 
dans fa foi catholique. Mgr de Droste donna le premier l'exemple d'une 
résistance basée sur les lois canoniques et les obligations de sa charge : 
pastorale, conformément aux règles tracées par Je bref du pape Pie VIN, 
du 25 mars 1850. Pour l'en punir, le gouvernement fit arrêter l'ar- 
chevêque de nuit dans son palais, et le fit emprisonner dans la forte- 
resse de Minden, d'où il fut ensuite transporté à celle de Colberg, en 
Poméranie. : | - | 

# À a nouvelle de cet acte, le pape Grégoire XVI assembla les eardi- 
maux en consistoire, le 10 décembre 1837, et prononça une allocution 
où il racontait les différentes phases de la négocialion relative aux ma- 
riages mixtes, ct dénnait un témoignage public d'admiration et de sym- 
pathie à l'archevèque captif. » (OEuvres complètes de M, le comte de 

 Alontalembert, t IV, p, 251.) : . ‘ ce 
4
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. Dicu des Saints? On voùs donne des Thomas de Can- 
torbéry, et vous ne les saluez pas d’un cri d'admira- 
lion! Il me paraît pourtant qu'à ce coup les Sarrasins : 
du rationalisme nous avaient fait une belle position 
pour Je combat, ct'que c'était l'occasion de cricr : :- 
Dicu le veut! 

Il vous appartient, par votre ancienneté et votre 
charge dans la Société de Saint-Vincent de Paul, de la 

. ranimer de temps à autre par des inspirations nou- 
velles, qui sans nuire à son esprit ancien , préviennent 
Jes dangers d'une trop monotone uniformité. Prenons 
garde de ne point. nous renfermer dans des habitudes 
lrop restreintes, dans certaines limites infranchissables 
de nombre et de durée. Pourquoi les conférences de ‘ 
Saint-Étienne et de Saint- Sulpice ne peuvent-elles dé- : 
passer cinquante membres assidus ? Songeons-y. 

Adieu, mon cher L...; je me laisse entraîner à. 
une impétuosité qui vous paraîtra peut-être. bicn j juy d- 
nile dans un homme que celte année écoulée dev ail. 

avoir beaucoup vieilli. Adieu, il faut finir; mais je ne 
“finis pas; je vous assure, de songer à vous, et de prier 

"pour votre bonheur Celui en.,qui je suis pour. tou- 
jours. 

Lo Votre ami, 
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AM L.. Lo me 

Lyon, 9 avril 1858. : 

Mon cher ami, 

- J'avais espéré vous porter moi-même la réponse à 
votre dernière lettre; mais, les retards se mullipliant 
encore ct ne me permeltant pas de déterminer d’une : 

 fiçon précise l'époque de mon voyage, il faut bien 
que j'écrive pour ne pas laisser de lacune dans une. 
correspondancè qui nous es si chère. : _ 
Et: d'abord, recevez mes remerciments bien vifs: 

pour les bons offices que vous m'avez rendus. Le’ 
conseil municipal ne peut faire sa présentation: de : 
candidats qu'après que le budget de Ja. ville, ap-" 
prouvé à Paris, sera revenu apportant implicitement 
l'approbation du gouvernement pour l'établissement 
de la chaire de-droit commercial. J'espère beancoup, | 

voyant en ceci quelque chose de providentiel : le plus 
difficile est fait, et-je ne puis assez- m’élonner qu'un 

‘ Pauvre garçon comme moi. en ‘soit venu à faire créer 
une chaire, Il reste à prendre garde de n’ajonter point
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un cinquième vers aûx « Sie vos non vobis » de Vir- 

| gile. Si pourtant il én arrivait ainsi, après que lous les 

‘moyens humains qui.se pouvaient imaginer ont été 

employés en ma faveur, j'y réconnaîtrais encore une 

volonté de Dieu, et je m'en consolcrais aisément. Toute 

eclte affaire est pour, moi une question de vocation : 

+ J'en attends la solution avec respect, et j'espère la re- 

cevoir avec calme, quelle qu'elle soit. ° 

IL est pourtant vrai qu’un intérêt temporel considé- 

rable s’y trouve engagé; car j'éprouve comme vous les’ 

inquiétudes de la « Res angusta domi, » el, ce qui est 

pire, cetle inquiétude ne se borne pas à moi seul, 
elle s’élend à mon petit frère et à-ma mère, dont les 

besoins. augmentent à mesure que sa santé s’affaiblit. 
Et moi, qui après tant de sacrifices faits par mon père 

. pour mon éducation, devrais pouvoir le remplacer au- 

jourd'hui et devenir le soutien de ma famille, je ne 

suis au contraire qu'une charge de plus. Une leçon de 

droit que je donne tous les jours est le plus positif de 

mes revenus. La clientèle me laisse de larges loisirs. À 

l'exception de deux affaires d'assises qui ‘m'ont servi 

à faire un peu de bruit ct point d’argent, deux procès 

que j'ai. conciliés, un que j'ai plaidé au tribunal de : 

commerce la semaine dernière, un mémbire assez con- 

sidérable que j'ai rédigé dans une contestation’ entre 

commerçants, un-certain nombre ‘enfin de consulta- 

lions gratuites, voilà tontes les occupations que m'1 : 
données depuis cinq mois cetie digne profession d’avo- 
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cat, l'une de celles où lon fait le mieux fortune à la 
fin, si l’on n'est pas mort de faim au commencement, 
Ft cependant, j JC vous avouerai que: ces préaccupalions 
sirares me pèsent encore : jencm 'acclimate point dans. 
l'atmosphère de la chicane ; les-discussions d'intérêts 
pécuniaires me sont pénibles. IL n'est pas de si bonne. 
cause Où 1! n’y ait des Loris réciproques; il n'est pas 
de plaidoyer si loyal où il ne faille dissimuler quelques 
points faibles. If existe des habitudes d’ hyperbole-et 

de réticence dont les plus respectablés membres du. 
barréau donnent l'exemple et anxqnelles il faut Fas- 
sujettir; toutes les figures de rhélorique sont réduites 
en action devant les {ribunaux qui n’entendent plüs 
que ce langage. Il est convenu qu'on doit demander : 
deux cents francs de dommages- intérêts quand on en 
veul cinquante; que le client ne saurait manquer d'a- 

“voir räison en loules'ses allégations, et que Padversaire 
est un drôle. Exprimez-vous en: termes pins raison 
nables, vous passez pour avoir fait des concessions; vous . 
vous êtes avoué vaincu; les confrères vous.en font des 
reproches;. le client se prétend trahi; et, si vous ren- 

” contrez dans Je monde un des juges qui ont siégé dans 
l'affaire, il vous aborde en vous disant : « Mon cher, 
vons êtes trop timide! » 

Mais il me semble que je relourne à un chapitre que 
vous avez toujours dû trouver long dans mes lettres, 
celui de mes chagrins. d'en aurais beaucoup à vous 
dire : toujours Jes mêmes liiklesses autour de moi et,
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ma mère e presque aveugle, toujours les même tristesses: 

en moi et les mécontentements que me donne mon na- 

turel incorrigible. En cemomenl je souffre d’un mal qui 

-vous paraitra singulier dans une ville où j'ai des parents 

et des amis si nornbreux, je veux dire lisolement. Car 

‘ d’un côté je ne puis épancher auprès de ma mère, dont 

l'extrême sensibilité rend les émotions très-dangereuscs, 
tout ce que j'ai de soucis et de pensées aflligeantes; j je 

.ne.puis les décharger dans le cœur de mon frère qui 

est presque (onjours : absent, et que je ne vois presque 

jamais seul : si j'en parlais à d'autres parents, ce serait 

lcur demander des conseils qui-de leur part seraient des 

ordres. Mes amis, plus-heureux que moi, n'ont pas be- 

soin de sortir de leur famille, ils y demeurent habi-. 
tuellement renfermés, il n'existe plus entre nous celle 

* nécessité d’un rapprochement mutuel qu’on éprouvail. 

à Paris. 

Rien ne m'est douloureux comme ces longues soi- 
- récs du dimanche que ma mère passe chez sa sœur, 

où je vois des groupes joyeux attirés par le retour du 

printemps remplir les promenades, tandis que je de- 

meurce seu), ct, ne connaissant pas de plus maussade 

compagnie que moi-même, je me renferme avec un 

” journal ou avec un livre. J’apprécie maintenant par la 

privation tout ce que vaut le commerce de la parole, 

vivante, combien il féconde plus la pensée que la lettre 
morte des plus g grands écrivains. J’ai besoin d'entendre 

| parler, et.je ne rencontre guère, soil au palais, soil à 
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‘l'église, soit dans les sociétés, qu’un langage trivial et 
mesquin. Je me sens frop jeune encore pour me passer 
de modèles et de maîtres, et'je rencontre rarement des 

” modèles et des maîtres que je voulusse accepter. Mais 
je m'en passcrais encore si j'avais quelque dédommage-- 
ment dans les entretiens etJes sympathies des jeunes. 
gens de mon âge. Qu'il est fâcheux pour moi, môn: | 
excellent ami; que vous ne soyez pas Lyonnais ! ‘ 

Une distraction-me reste dans les travaux littéraires 
auxquels je puis encore me livrer, mais avec des inter- 
ruplions si nombreuses, et une telle difficulté d’exécu-. 
tion, que je crains souvent d’être attaché par l’amour- 
propre seul à celte plume ingrate qu il vaudrait peut- 
êlre mieux briser. J'ai cependant un service à vous - 

demander. Dans trois semaines environ, j'aurai terminé 
de copier ma thèse sur Dante qui est devenue un volume. 
Me permettrez-vous de vous l’adresser, ct de vous prier, 
après lavoir lue, de la porter chez NI Leclere, doyen 
de la: faculté des lettres, à l'examen duquel elle doit 
tre soumise? Ainsi je diminuérai d’autant les délais - 

. que j'aurai à subir en arrivant à Paris. | : 
La Société de’ Saint-Vincént de Paul vous doit à aussi 

des.actions de grâces pour la promptitude avec laquelle 
fous lui avez fait parvenir le dernier compte rendu. 
Cette pauvre Société a bien aussi ses “tribulations. Elle. 
en à de la part de ses membres dont l’ incxactitude k 
ait souvent languir; elleena surtout du côté du dehors. ÊRE 
d'où ne cessent de se renouveler des agressions. dont
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il est difficile de reconnaitre les auleurs. Il me ftudrait 

autrement d'énergie et de liberté d’ esprit que mon 

Lempérament ct mes'affaires ne m'en laissent, pour. 

faire tête à tout; el néanmoins il est des circonstances 

“qui m'empèchent de me démettre d’ une présidence si 

mal remplie. Toutefois nous avons eu des consolations . 

. de plus d’un genre. Quatre réunions joyeuses ont réuni 
,. cet hiver des membres de la Société autour d’une table 

fraternelle, où les liens de la charité se sont resserrés, 
tandis que se relächaient ceux des bourses. 

Notre forée morale nous vient surtout des autres con- 
., t . , rpe 
lérences de Paris et de la province. Cette solidarité fait 

notre crédit aux yeux du monde, en même temps qu'elle 

fai notre confiance. La conférence de Dijon nous à écril 

“naguère pour des renseignements que nous lui avons 

immédiatément communiqués sur l'œuvre des. mili- 

lires. Par contre, une lettre de M. X.. m'a appris 

que la conférence de Nimes n’avait pas d espérance de 

se rétablir. Voyez si vous ne pourriez pas raniner la 
“mèche qui fume et relever le roseau brisé. L'existence 

. de trois nouvelles réunions à Paris nous à causé beau- 

coup de joie. Que l'association, mon ami, est'une mer- 

veilleuse chose, et comme seule elle rassure et console 

‘el isolement dont je me plaignais tout à l'heure! qu'il 

importe de ne pas en laisser disperser les éléments, ni° 
se valentir l'attraction qui les rapproche! * 

: C'était pour entretenir la chaleur parmi la j jeunesse. 

catholique que je vous proposais üne manifestation dans  
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le’genre de la souscription ouverte par-l'Univers reli- 
yieux pour l archevêque de Cologne. de sais bien que ni : 

lui, ni l'Église, ni Dieu, n'ont besvin de nos suffrages. 
Le plus beau suffrage qu'il eùt pu désirer, le glorieux 
prélat, c’est la rétractation ‘de ses collègues, c'est l'ar- 

reslation de l'archevêque de Posen. Voici une heure 
bien solennelle pour celle catholicité d' Allemagne, dont 
on annonçait tout haut la perte prochaine. Voici l'Irlande 
qui donne Ja main à la Pologne à travers la Belgique et 

les provinces rhénanes. Je lisais, il y à quelques jours, 
“une éner gique protestation de l'archevèque de Tuam 
contre le système-de pervertissement. que le protestan- 
tisme anglican exerce sur la jeunesse irlandaise. Avaut- 
hier, j'avais entre les mains la lettre de l'archevêque de 
Posen, et hier je voyais la bulle du Pape à l'archevèque 

‘de Malines chargé de la transmettre au clergé prussien. 
N'est-il pas admirable de sentir s’ébranlér tout le Nord, 
d'entendre le craquement des glaces que le protestan- 
lisme ÿ avait amoncelées! La débâcle est proche. Alors 
on verra entraînées, broyées, ces : superbes cl pares- 
seuses exislences que s'étaient faites les faux pasteurs, | 
ces autorités usurpées des rois; on verra ces couronnes 
qui ont voulu devenir des ‘tiares, ces crosses qui onl 
voulu devenir des épées, flotter en débris. sur l’ abime _ 

* avec les innombrables richesses dont la Réforme s'était 
cngraissée, avec ces millions de livres. menteurs ou 
défigurés dont elle Ieurrait les peuples. 1 \ est-ce pas 
aussi un remarquable événement que celte lutte nécoss
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saire, désespérée, entre le souverain pontifical. et -la 
. monarchie absolue, au moment où des amis insensés 

ou d'habiles ennemis s’appliquaient à confondre leurs 

causes?. Dans lequel des deux camps est la liberté?” 
Dans celui où se réunissent sous les drapeaux de Fré- 

“dérie-Guillaume. Loutes les traditions de Joseph I}; de. 

Louis XIV, d’ Henri VIT, avee le rationalisme de Kant, 

de. Hégel, de Gæœthe? ou dans celui où derrière Gré- 

- goire XVI reparaissent les grandes figures de Pie VII, 

 d'Innocent XI, d’Innocent IV, de Grégoire VIT; avec la 

foi de saint Ambroise; de saint Jean Chrysostome, ‘ 
de saint Thomas? Pour nous, F rançais, esclaves des 

mols,-une grande chose est faile ; la séparalion de deux 

grands mots qui semblaient inséparables : le trône el 

l'autel. Le vieux royalisme, que pense-t-il de ses pro- 

phéties, el que ne donnerait pas M. de La Mennais pour : 

retirer les siennes? Oh! que Dieu se rit de notre sagesse 

et qu'il confond nolre impatience! 
Mais, moù cher ami, tout serviteuis inutiles que 

- nous sommes, il nenous cst pas permis d'être des ser vi- 

teurs oisifs. À loutes les grandes œuvres qui'se peuvent 

faire sans nous, malheur à nous si nous ne coopérons 
pas. Prenons garde que l’humilité ne soit pas chez les 

_£ gens de bien le prétexte . commode de l'indolence. 

Quand le Sauveur mourut sur le Calvaire, il pouvait 

‘avoir à ses ordres plus de douze légions d’anges, et il 

n’en voulut pass il voulut bien cependant que Simon le 

Cyrénéen, uit homme obscur, portàl sa croix et contri- 
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buät ainsi à la grande nrerveille de Ja rédemption uni- 
versclle, | 
Ne vous découragez donc point, mon cher ani, el ne 

vous laissez pas aller à vos abattements ordinaires. 
Y enlouissez pas Îe talent du père de famille. Vous vous 
devez aux jeunes hommes de votre génération qui ont 
reçu les promesses de \os premiers succès. Vous vous 
devez à vos amis, qui comptent beaucoup sur vous pour 
les aider à se conserver croyants et bons dans un siècle 
dangereux. 

Quant à moi, je ne communic jamais sans prier 
spécialement pour vous. 

Adieu, nous nous rouverons, je pense, dimanche 
prochain au rendez-vous de la sainte Eucharistic.
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; | _ XEYI 

AM, L... 

Lyon, 17 mai 1838. 

Mon cher ami, 

Votre exceliente lettre du jour de Pâques sollicitait 
depuis longtemps une réponse. Le compte rendu et les 

quelques lignes que je viens de recevoir de vous ne 

laisseraient pas d’excuse à mon silence. Ou plutôt le 

besoin que j'éprouve toujours de vous entretenir se 

réveillant plus vif à mesure que les sujels d’entretien se 

mulüplient, il faut bien que les occupations les ‘plus 

importunes cèdent et fassent une place de quelques 

heures aux devoirs de l'amitié. 

Car je vous l'assure, Lamache l'a bien dit, et vous 
- l'en remercicrez pour moi; ces amitiés formées sous les 

auspices de la foi et de la charité, dans une double 

. confraternité de disputes religieuses et d'œuvres bien- 
faisantes, loin de s’aitiédir par l'effet d’une absence 

prolongée, se recucillent et se condensent en quelque 

sorle; elles se nourrissent de souvenirs, ct vous savez 
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que le souvenir embellit toutes choses, idéalise les réa- 
lités, épure les images, et conserve plus volontiers les 
impressions douces que les émotions pénibles. Aussi 
loutes ces humbles scènes de notre vie d'étudiants, 
quand elles me reviennent au demi-jour du passé, on 
elles pour moi un charme inexprimable : les réunions 
du soir aux conférences de M. Gerbet, qui avaient un 
peu le prestige du mystère, et dans lesquelles sc firent 
nos premicrs rapprochements; ces luttes historiques, 
philosophiques où nous portions une ardeur de si bon 
aloi, où les succès se mettaient en commun de Si grand 
cœur; les petites assemblées de Ja rue du Petit-Bour- 
bon-Saint-Sulpice (1), dont Ia première eut lieu au 
mois de mai, quoi qu’en dise Lamache, et j'y tiens, 
dussiez-vous me répuler superstitieux ; et celte fameuse 
soirée où nous assislämes aux adicux de V’'Académie de 
Saint-Hyacinthe et vevinmes sans désemparer rédiger 
la pétition à Monseigneur de Quélen ; et cette visite im 
provisée où nous nous rendîmes en tremblant, où nous 
soulinmes un si rude assaut, d'où nous sortimes: si 
émus ; et les premiers débuts de Lacordaire à Stanislas, 
eses triomphes de Notre-Dame que nous faisions un - 
peu les nôtres, et la rédaction de la Revue Européenne 
dans le salon de M. de Bailly, ct les vicissitudes de la 
Société de Saint-Vincent de Paul, cette fameuse séance 
du dernier décembre 1854 où l'on discuta Ja division, 

{1} Société de Saint-Vincent de Paul.
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où Ectaillandier pleurait, où La Perrière et moi nous 

nous trailämes d’une dure façon, où l'on fuit par un 

embrassement plus amical que jamais en se souhaitant 

la bonne année du lendemain. Avec cela les réveillons 
de Noël, les processions de la Fête-Dicu, les églantines 
qui fleurissaient si jolies sur le chemin de Nanterre, 

les reliques de saint Vincent de Paul portées sur nos 

épaules à Clichy, et puis tant de bons offices échangés, 
tant de fois le trop plein du cœur épanché en des con- 

versations que la complaisance de l’un permicttait à 

l'autre de rendre longues ; les conseils, les exemples, 

les pleurs secrets versés au pied des autels quand on 

s’y trouvait ensemble; enfin jusqu'aux promenades 
autour des Lilas du Luxembourg, ou sur la place de 

Saint-Étienne du Mont, quand le clair de la lune en 

dessinait si bien les trois grands édifices. 

Tout cela, mon cher ami, devient pour moi comme 

le fond du tableau de mes idées; tout cela jette une lu- 

mière douce ct un peu triste sur mon existence présente 

qui perd beaucoup à la comparaison. Je crois vraiment 

comprendre comment l’histoire devient pour l'esprit 
‘humain poésie, et pourquoi les peuples gardent avec 

un attachement si filial leurs traditions. J’ai ainsi mon 

âge d’or, mes temps fabuleux, ma mythologie, si vous 

le permettez; car la fable s’en mêle nécessairement, 

ne füt-ce qu’en elfaçant toutes les choses triviales au 

milieu desquelles se trouvaient confonducs celles dont 

j'ai gardé mémoire. Ce qui est véritable, ce qui est 
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plus sérieux, ce qui a jeté des racines plus profondes 
non-seulement dans l'imagination, mais jusqu’au fond 
du cœur, ce sont les affections formées durant cette 
période de la vie. d'en ai surpris la preuve en moi lors 
de deux pertes récentes, celle de Serre et celle de 
de la Noue, qui m'ont fait verser plus de larmes que 
d'autres, plus capables selon l'ordre général de m’en 
arracher. J'en acquiers tous les jours une assurance 
nouvelle, lorsque m'arrive quelque léttre de vous, 
quelque article de Lamache dans un journal, quelque 
nouvelle de Letaillandier, de Pessonncaux ou-d’autres 
parcils; cela me fait oublier toutes les inquiétudes 
du temps actuel, ct, s'il n’était ridicule d’user de ectte 
expression à vingl-cinq ans, je dirais : Cela me ra- 
Jeunit. : _. 

Je me sens, en effet, un peu vicilli de toutes manières 
depuis le jour de notre dernière séparation : c'était le 
15 mai, mon cher ami; il ÿ a un an. Vous me condui- 
siez, connaissant le malheur que j'ignorais, à ectte 
voiture qui m’emmenait fils désolé, et devait me ra- 
mener ici orphelin. Depuis lors ai-je vécu, ou plutôt 
mai-je fait qu'un long rêve? Je ne veux pas vous en 
redire loutes les angoisses, vous les avez sues; mais 
elles ne sont point à leur terme. L'époque de Pâques, 
celle aussi du changement de saison, a été une épreuve 
terrible pour Ja santé de ma mère; je l'ai vue pendant 

“quinze jours sous la menace d’une attaque d’apoplexie. . 
Elle est en ce moment dans une situation" beaucoup
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moins alarmante; mais nous sommes avertis de lout 

redouter pour l’automne ; l'avenir, qui est le lieu com- 

niun des espérances, est pour nous le point où se réu-’ 

nissent loules les craintes. Elle répète souvent que le 

succès de mes démarches pour le professorat prolon- : 

gerail ses jours; ‘et je ne sais si ce dernier moyen de 
la rattacher à la vie me sera donné. 

Je vous remercic de .tous vos bons services, ct par- 

ticulièrement de l'hospitalité que vous voudrez bien 
donner à ce pauvre Dante. Il est constant qu’en son vi- 

vant, et vers lan de grâce 1590, il alla passer quelque 

temps à Paris; il assistait même aux leçons d'un nommé 

Sigier— le Cousin-d’alors — dans Ja rue du Fouarre. 

Mais il m'est avis que la capitale a changé un peu de- 
puis ce temps-là, que d’ailleurs le poëte est devenu 

fort vicux el verrait malaisément à s’y conduire; ajou- 
lez que la Sorbonne d'à présent ressemble peu à celle 

de saint Louis, et que Dante courrait risque de se pré- 

senter mal, s’il était seul, à la porte de M.X..., qui 

n'est pas un saint Thomas d’Aquin. Fo 

Si prolongé qu'il ait été par l'embarras des cir- 

conslances, ce travail n'aurait pas manqué d’agré- 
ment pour moi, si les secours que j'avais à Paris ne 

m’eussent ici: complétement fait défaut. Notre bi- 

bliothèque est assez riche, mais notre litlérature vi- 

“vante est singulièrément pauvre, et le petit nombre 

d'hommes instruits ‘que nous possédons, environnés 

d’une ‘espèce de défaveur dans la: société, obligés de 
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se “replier sur eux-mêmes, :en contractent des habi- 
tndes de sauvageric qui. les rendent inaccessibles, Je 
mai donc pu trouver qu'auprès de M. Noirot, notre 
ancien professeur de . philosophie, les conseils dont 
j'avais besoin. Du reste, plus rien de cet entraîne- 
ment, plus de trace de celte chaleur générale, de 

cette vie extérieure qui à Paris me soulenait et me 
portail. Je crois que, si l’on était plus fort de con- 
stitution intellectuelle, mieux fourni d’études anté-. 
ricures, ce labeur solitaire aurait son avantage : il con- 

* serverait une originalité qui se perd dans l'epèce de 
contagion de style où l'on est exposé à Paris: il S'y 
trouverait un peu plus de celte austérité de pensées, 
de ces convictions consciencieuses, qui S'ébrèchent ou 
tout au mains s’arrondissent, s’atténuent par le frotte- 
ment. L'esprit se polit micux parmi vous, mais c’est à . 
la condition de.s’user. Quant à moi, je ne suis point 
encore de trempe à à travailler seul ; ; je suis de mauvaise 
compagnie, à ce qu'il semble, car je ne m'ennuie ja- 
mais tant qu'avec moi-même, Et encore que les livres 
se mettent en tiers, au bout de quelques heures, cette 
parole morte me fatigue. J'ai besoin d'entendre des 
voix animées, à elles seules il est possible de remuer pro- . 
fondément les âmes. Ce prestige va si loin pour moi, qu'à 
mérite égal les écrits d’un auteur vivant me frappent 
infiniment plus que ceux d’une illustration défunte. 

Je vous ai des obligations aussi pour l'intérêt que 
vous avez accordé à mes articles. Ils forment la moi-
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lié d'un petit ouvrage que j'avais entrepris sur l'his- 

loire politique du Prolestantisme.(1), auquel j'avais 

pris. beaucoup de plaisir et dont les résultats me sédui- 

saicnt par un semblant paradoxal. En vérité, on ne 
saurait trop admirer combien est ignorée l'histoire et. 
particulièrement celle des trois derniers siècles ; et par 

quels miracles d’outrecuidance d’une partet de crédu- 

lité de Pautre, les plus impudentes menteries sont de- 

venues choses jugées.” . 

Voilà une lettre qui m'a l'air de devenir mortellé- 

ment ennuyeuse : non pour moi qui me laisse aller au 

courant de la plume, mais pour vous qui ne trouverez 

en tout ceci que des répétitions de choses vingt fois 

dites entre nous. Aussi ne serait-ce pas la peine de 
coûler quatorze sous à votre bourse, et une heure de 

. lecture à vos yeux; si je n’avais à vous parler longuc- 

ment de la Société de Saint-Vincent de Paul. 

- I n’est pas possible de se faire illusion, la Société a. 

rencontré des défiances partout. Si à Lyon elle n’a ft 

mais encouru le blime de l’autorité ecclésiastique, si 

même quelques prètres vénérables l'ont encouragée, 

‘elle n’a pas cessé d’être l’objet. des vexations de beau- 

coup de laïques : gros bonnets de l'orthodoxie; pères 

de concile en frac et en pantalons à sous-picds; docteurs 
qui prononcent entre la lecture du journal et les dis- 

eussions du comploir, entre la poire el-le fromage; 

(1) Du Prolestantisme dans ses rapports avec la liberte. Œuvres 
complètes d'Ozanam, t. VIE, p. 224, 
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gens pour qui les nouveaux venus sont toujours les 
mal venus, pour qui tout ce qui arrive de Paris est 
présumé pervers, qui font de leur opinion politique un 
reïième article du Symbole, qui s’approprient les 
œuvres de charité comme leur chose, ‘et disent, en se 
metlant modestement à la place de Notre-Seigneur :. 
« Quiconque n’est pas avec-nous es contre fous. » 
Vous ne sauriez croire les mesquineries, les vilenies, 

Jes'arguties, les minutics, les avanies dont ces ‘gens-là, 
avec la meilleure foi du monde, ont usé contre nous. 
Les plus estimables ont élé entrainés par la foule, et 
nous avons dû souffrir beaucoup de ceux même qui 
nous aima‘ent.. Au reste, nous n'avons pas à nous 
plaindre quand nous avons:affaire à un monde où 
M. Lacordaire est’ anathématisé, M. de Ravignan dé- 
claré ‘inintelligible et l'abbé Cœur suspect, 

Chaurand et moi, comme principaux fondateurs et 
directeurs de l’œuvre, nous avons été constamment sur 
la brèche, et ce rôle nous fatigue beaucoup; ilen reste - 
toujours un peu d'aigreur dans l'esprit, et la charité 
souffre dans les conversations qu’on est obligé d’avoir 
à ce sujet. Dun autre côté, il y a une responsabilité 
attachée à nos charges, si modestes qu’elles soient : les 
fautes que l’on commet sont doublement graves lors- 
qu'elles peuvent retomber sur les œuvres qu’on dirige. 
Les chefs des associations picuses devraient être des 
saints pour attirer sur elles les grâces de Dieu. Sou- 
vent je me demande comment j'ose bien, moi si faible
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et si mauvais, demeurer le représentant d'un si grand’ 
nombre de bons jeunes gens. C'est pourquoi j'aspire 
à l’époque où il me sera possible de me décharger de 
la présidence. Si Letaillandier vient ici, nous Je por- 
tcrons à l’unanimité; car il ya, et c’est peut-être le 
seul bien positif que nous ayons fait, un altichement 

- extrême des membres Jyonnais à luis amis, même in- 
connus, de Paris. 

Nous lisons mainlenant dans nos réunions, au lieu . 
de l’Imitation de Jésus- Christ, la Vie de saint ‘Vincent 

. de Paul, pour micux nous pénétrer de ses exemples 
et de ses traditions. Un saint patron n’esi pas, en effet, 
une enseigne banale pour une Société, comme un 
saint : Denis ou un saint Nicolas pour un cabaret. 
Ge n'est même pas un nom honorable sous lequel on 
puisse faire bonne contenance dans le monde religieux : 
c'est un type qu'il faut s’efforcer de réaliser, comme 
lui-même a réalisé le type divin qui est Jésus-Christ. 
Cest une vice qu'il faut continuer, un cœur auquel il. 
faut réchauffer son cœur, une intelligence où l’on doit 

_ chercher des lumières; c'est un modèle sur la terre et 
un protecteur au cicl; un double culte lui est dû, d’imi- 
tation et d'invocalion. C'est d’ailleurs à ecs seules con- 
‘tions, de s'approprier les pensées et les vertus du 
saint, que la Société peut échapper aux imperfections 
personnelles de’ses membres, qu'elle peut se rendre 
utile. dans l'É glise et se donner une raison d'existence. 

Saint Vincent de Paul, l'un des plus récents d’entre 
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les canonisés, à un avantage immense par la proximité 
* du temps où il vécut, par la variété infinie des bien- 

faits qu’il répandit, par l’universalité de l’admiration 
qu'il inspira. Les grandes âmes qui approchent Dicu 
de plus près y prennent quelque chose de prophétique, 

Ne doutons pas que’saint Vincent de Paul n'ait eu une 

vision anticipée des maux et des besoins de notre époque. 
ÎU n’était pas homme à fonder sur le sable, ni à bâtir 
pour deux jours. La bénédiction du quatrième comman- 

dement est sur la Lête des saints: ils honorèrent ici-bas 
leur Père céleste, ils vivront longuement. Une immor- 

lité terrestre leur est décernés dans leurs œuvres. 

C’est pourquoi les Augustin, les Benoît, les Bruno, les. 

François qui dorment depuis quinze, douze, huit, six 

siècles dans la poussière ne cessent pas d’avoir leur 
postérité ‘spirituelle, leurs représentants debout au 

milieu des ruines du passé. L’astre de saint Vincent de 

Paul monté plus tard sur l'horizon n’est pas destiné 
sans doute à fournir une moins longuc carrière. Mar- 

chons à sa lucur : honorons aussi notre père en la per- 
sonne dé ce Patron si digne d'amour, et nous vivrons 

longtemps. Nous verrons peut-être un jour les enfants de 

notre vicillesse trouver un large abri sous cette institu- . 
lion dont nous avons vu les frêles commencements. Nous 

surtout, habitants des provinces, nous tressaillirons de 

joie de pouvoir assurer à nos fils celte hospitalité pari- 

sienne qui rassura nos mères. Autour de nous montera, 

laujours croissant, le flot de la génération catholique,
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el nous apercevrons le moment où il se débordera pour 
inonder et renouveler. la face de notre pauvre patrice. 
Le besoin en est grand. La mauvaise herbe de l'é Égoïsme 
ne semble-t-elle pas sc multiplier sans cesse? L'ava- 

rice "ne prend-elle pas, sous'le nom d'économie, un 
masque philanthropique? En vérité, je me réjouis de 
voir, au nom de la philanthropie, fermer les tours et 
resserrer les portes des hôpitaux. L’usurpatrice se 
trahit elle-même, elle se dénonce au bon sens publie 
quelque temps abusé; il faudra bien, tôt ou tard, qu’elle 
cède la place à sa sœur légitime, la Sainte Charité. 

: Mais pour'aider à ces changements n'avons-nons rien 
à faire, rien à changer en nous, rien à rendre meil- 
leur? — Je ne sais comment ma lettre ne vous est 
parvenue que le lendemain de l'assemblée. Vous avez 
pu voir qu'elle était écrite spécialement pour le cas 
présumé de là présence de monscigneur. Il avait donc 
fallu s’y borner à des généralités, ct je n'avais pu y 
placer un certain nombre d'observations que le conseil 
de direction m avait chargé de vous transmettre, Je 
m'en acquilte maintenant : : 

‘1° Le sermon de charité, dont vous m'avez si plai- 
samment raconté l’histoire, a rencontré parmi nous une 
répulsion générale. Nous avons pensé que des Parisiens 
-comme vous devaient bien s'apercevoir de Ja banalité 
dans laquelle le sermon de charité tombait depuis quel- 
que temps. Chose peu productive parce qu’elle est trop 
fréquente, peu édifiante à cause des. amours-propres 
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d'œuvres, de quêleuses, de prédicateurs même qu’elle 
met. en mouvement, peu convenable surtout pour une 
Société amie de l'obscurité, de la simplicité, humble 
par devoir. et par nécessité de position, Si done un 
sermon esl prèché pour les pauvres d’une paroisse 
et que M. Te curé confie à la Conférence la distribu- 
tion des deniers, rien de mieux. Mais faire retentir 
notre pauvre nom du haut de la. chaire.chrétienne, 
c’est à quoi nous ne voulons pas entendre: et, le nom; 
l'histoire, les mérites de la Société étant des biens 
communs à lous ses membres, nous ne pensons pas 
qu’une conférence particulière les puisse exploiter, 
en dépit de l'opposition des autres. 

2% Le règlement, rédigé avant que nous eussions 
éprouvé le malheur de perdre quelques-uns de nos 
anis, n'a aucune disposition en ce qui touche les décès. 
Cette juvénile imprévoyance de la mort a recu de tristes 
démentis. N'y aurait-il pas quelque mesure générale à 
prendre à ce sujet? Pour nous, considérant que les trois 
autres assemblées solennelles sont accompagnées d'un 
service religieux, et qu’en effet il convient de se réunir 
au sanctuaire en même temps qu'on se réunit autour 
d’un bureau, nous avons établi qu’une messe de Re- 
quiem serait célébrée toutes les années le premier lundi 
de carème, lendemain de l'assemblée, el.que tous les 
associés y assisteraient, Nous ne savons si vous avez le 
même usage; et, comme il nous parait convenable, 
franchement nous vous Je proposons.
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° Jesuis char gé de. vous dire qu’on regrette l’inter- 
ruption d'une habitude introduite l'an dernier, en vertu 
de laquelle au compte rendu élait jointe une circulaire 
contenant des instructions sur les points les plus capa- 

“bles d’intérésser la Société. Ces sortes d’épitres étaient 
Jues avec respeel et portaient souvent des fruits dans la 
pratique : elles tendaient à répandre une heureuse uni- 
formité dans les mœurs des diverses conférences; elles 
ne sauraient être suffisamment remplacées par les 
observations des présidents recueillies dans le compte 

rendu, mais nécessairement très-abrégées par la rédac-" 
tion. En conséquence on-vous demande instamment la 
reprise de celte correspondance qui avait quelque chose 
des temps apostoliques, et que vous avez peut-être sus- 
pendue par suite de celle modestie trop grande à 

laquelle je fais impitoyablement la guerre. 
4° Les conférences de Lyon, en perdant deux de leurs : 

- membres qui sont allés habiter des villes voisines, sont 
revenucs à une pensée qui les avait déjà plusieurs fois 
prévccupécs; c’est de chercher à rattacher au centre 

d'association les associés isolés par la fatalité des cir- 
constances. L’utilité de ces liens est incontestable : ils 
empêcheraient de tomber ceux qui ont besoin d’étresou- 
tenus :‘ils prépareraient de loin des éléments pour for- 
mer plus tard des conférences nouvelles. Deux i Jeunes 
gens. de Paris vont se fixer à Lille ou à Montpellier : : 
seuls, ils n’y continuent plus l'œuvre de Saint-Vincent 

de Paul, L’annéesuivante, deux vont les Joindre, el deux 
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autres l’année d’après : ils scraient assez pour s’associer 
et Lravailler ensemble si les deux premicrs ne s’étaient 
pasrefroidis etrelächés, si quelques relations avec leurs 
aneiens confrères les cussent relenus, s'ils avaient con- 
tinuéàse considérer comme unis d'intention, de prières, 
de mérites avec les autres. Voyez donc, vous qui êtes à 
la source, comment on pourrait en multiplier les ca- 
maux. Le besoin est signalé, vous avez à le remplir. 
Pour nous, il nous à semblé qu'il serait possible aux: 
membres isolés : .1° de continuer à faire quelque bien 
dans le lieu de leur séjour; 9 de s'unir par la pensée 
et par la prière en récitant une fois la-semaine l'oraison 
de Saint-Vincent de Paul: 5° d’écrire une ou plusieurs 
fois l’an à la Société de Paris pour rendre comple de 
ce qu’ils ont fait. - Us 

D'un autre côté le secrétaire de Ja Société ferait 
le dépouillement de ces lettres, et dans un court rap- 
port qui compléteraitla lecture des correspondances 
de. province, il rendrait comple des œuvres par- 
liculières les plus intéressantes. Toutes les années, à 
l’époque du 19 juillet, on r'édigerait à Paris un som- 
maire de lasituation de la Société soit dans. Ja capitale, 
soil au dehors, on le ferait imprimer à un petit nombre 
d'exemplaires, et on l'enverrail aux conférences -d’a-. 
bord, puis aux membres isolés qui auraient écrit el 
donné de leurs nouvelles. Ainsi il y aurait échange d'i- 
dées, de sentiments, de consolations sur tous les points 
de la France où des fils de Saint-Vincent de Paul se r'en-
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contreraient; on doublerait de force par le nombre, 

et de mérite par la persévérance : la Société de Paris ne 

serait plus un passage d’où l’on sortirait quelque temps 

après y être entré; vous n'auriez pas à compter plus de 

deux cents anciens associés maintenant perdus ; vous 

seriez le sommet d’une pyramide à large base qui tou- 

cherait aux quatre extrémités du pays; et la jeunesse 
française du dix-neuvième siècle aurait élevé un monu- 

ment agréable aux yeux de Dieu sur ce sol que la jeunesse 

du siècle dernier avait si outrageusement profané. 

Enfin, et ici je parle en mon nom personnel, je viens 
de voir annoncée une pélilion qui se signe chez M. de 

Lamartine contre la suppression des tours. Cette péti- 

ion, écrite par M. Guiraud, est catholique. Elle à pour 

but le rétablissement de l’un des plus miséricordieux 

ouvrages de saint Vincent de Paul. Ne serait-il pas con- 
venable que tous les jeunes avocats qui font partie de - 

la Société, les jeunes médecins aussi, compétents les 
uns et les autres en cette matière, se présentassent pour 

signer la pétition? N'est-ce pas là un hommage à rendre 

à la mémoire de notre saint patron en même temps . 
qu’une bonne action à faire? 

© Adicu, en voilà bien assez, vous devez me recon- 

naître à ma prolixité, à mon avidilé de choses nou- 

velles, à mille autres défauts que je sais bien, et que 

j'ai même l'orgueil d’avouer, de peur de paraître lrop 
sol si je les ignorais. Mon cher ami, qui me délivrera 

de moi-même, si ce n'est celui à qui nous demandons 

  

   



| LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN. 275 
de nous délivrer du mal? Demandons ensemble el nous 
reccvrons. Demandez pour moi à ces fêles prochaines, 
pour ma mère aussi, el pour tous les miens, et pour 
mon pauvre père dont nous venons de célébrer l’anni- 
versaire douloureux. Comptez sur une juste réciprocité. 

. Men est beaucoup ici qui vous aiment...
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: XLVIT 

AM 

Lyon, 11 avût 1835. 

Mon cher ami, 

C'est d’abord comme président de la Société de 
Saint-Vincent de Paul à Lyon que je dois écrire à M. le 

. secrétaire général pour lui rendre compte des opéra- 
tions du conseil de direction. Interprète de plusieurs 
opinions que je n'ai pas loujours partagées, je dois 

être court pour rester impartial. | 

À la suite de notre dernière assemblée générale du 
19 juillet, des inquiétudes de plus d'un genre s'étant 
manifostées dans le scin de la Société, je crus qu'il y 

avait lieu de convoquer le conseil, Quelques membres 
se plaignaient de l’inexactitude d’un grand nombre aux 
réunions religieuses ; ils pensaient qu’il serait bien de : 
stimuler la piété et l'esprit de fraternité chrétienne 
par des moyens qui préservassent nos conférences de 
dégénérer en bureaux de bienfaisance. D’autres, au 
contraire, S'alaraient de quelques actes de protection 
ecclésiastique, qui leur semblaient autant ‘d'empiéte: 
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ments, CL qui pouvaient assimiler la Société à certaines 
congrégalions religieuses, louables sans doule à Lous 
égards, mais absolument différentes dans leur but. 
Enfin il s’en trouvait qui témoignaient à la fois ces 
deux sortes d’appréhensions, et réclamaient un Cu- 
semble de mesures capable de donner à notre œuvre 
un caractère en même temps profondément chrétien et 
absolument laïque. 

Quatre réunions du conseil se sont succédé dans un 
_Cspace de lrois semaines, el Je puis attester qu’il ne 
“s'en est jamais tenu de plus graves, soit par le choix 
des membres qui les Composaient, soit par Ja double 
préparation de la réflexion et de Ja prière, soit par la 
franchise dés discussions, soit enfin par la vive charité 
qui w’a cessé d’y régner. Sans entrer dans le détail des 
ällégations présentées de part et d'autre, je vais seule- 
ment rapporter les décisions qui cn sont résultécs : 

1° A dater de la prochaine assemblée générale, la 
présidence effective de la séance devra être exercée, 
non pas par M. le cur 5, mais pu le président de la 

* Société. Le procès-verbal s'exprimera en ces lermes : | 
«M. le curé honore la réunion de sa présence. » Un 
local sera cherché, si faire sc peul, pour éviter l'in- 

- Convénient de siéger dans une sacrislie. 
2° Les présidents des conférences sont invités à tap- 

peler fréquemment aux assemblées qu’ils président, 
que le but de la Société est surtout de_réchauffer et 
de répandre dans la jeunesse l'esprit du catholicisme :
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qu’à celte fin l'assiduité aux séances, l'union d'inten- 

tions et de prières, sont indispensables, et que la visite 

des pauvres doit être le moyen et non le but de notre 

associalion. 

5° Comme les conférences de Paris jouissent pen- 

dant les deux octaves. de saint Vincent de Paul d'in- 

dulgences. dont les conférencés de’ province sont pri- 

vées, le conseil de direction de Paris est prié de faire 

solliciter à Rome, dans le plus bref délai, des:indul- 

gences applicables à la Société tout entière. 

4° Enfin on adjure le conseil de Paris de se donner 

à lui-même une existence soutenue ct plus énergique, 

de se réunir plus souvent et d’entretenir une corres- 

pondance plus active avec les conférences de province, 

afin de prévenir. l'isolement et l'extrême individualité 

de quelques-unes, de réchauffer le zèle languissant des 

autres. En ce qui les concerne, les conférences de 

Lyon protestent que jamais clles ne se permettraient 

un acie important comme la réimpression du règle- 

ment, un sermon de charité, une manifestation ten- 

dant à compromettre l' obseurité de la Société de Saint- ‘ 

Vincent de Paul sans s'être assuré l'assentiment du 

conseil de Paris; elles comprennent que toute. leur 

force est dans l'union, et que toute la spécialité de 

leur œuvre est précisément dans son universalité. 

Maintenant, mon cher ami, je voudrais pour-toul au 

monde m’entretenir. de vive voix pendant deux heures 

avec vous et vous communiquer mille de ces choses 
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qui se disent el qui ne s'écrivent pas. Les dangers 
récls que nous pouvons courir à Lyon, et ceux imagi- 
naires qui nous ont peut-être préoccupés davantage; les 
défiances et les rancunes Lamennaisiennes des uns, l'ar- 
deur un peu cléricale des autres. Mon système mitoyen 
déplaisant à tous et me suscitant tous les jours des ré- 
criminalions contraires; sans néanmoins qu'on me. 
permette de donner ma démission : mes craintes par 
conséquent, ct pourtant mes espérances. Car il me, 
semble qu'avec une organisation forte que vous pour- 
ricz nous donner aisément, l'œuvre de la régénéra- 
lion de la jeunesse étudiante commencerait à s’accom- 
plir par nos mains. Voyez donc à quel point nous 
serons responsables du mal que nous ne préviendrons 
pas, du bien que nous aurons omis de faire! Dieu sait 
combien d'idées traversent mon esprit, el comme elles 
feraient mieux, pour obtenir leur exécution, de se 
loger dans le vôtre! : 

Vous comprenez sans doute à mes regrets, cher 
ami, que ‘notre entrevue projetée pour le 15 août est 
renvoyée. Je vous assure que depuis deux ans je fais un 
dur apprentissage d’une vertu qui ne m'était pas fami- 

‘ lière : l'abandon de moi-même à la volonté divine. 
Mes plans se renversent successivement, sans toutefois 
ètre assez complétement détruits pour m'empêcher 
de les rétablir -et de m'y attacher encore. Cette fois, 
par exemple, après avoir voté le traitement de son 
professeur, le conseil municipal n'avait plus qu'à
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former la liste de ses candidats: et voilà qu'il.y sur- 
scoit sans fixer de terme. Ce délai, combiné avec l'avis 
que vous me transmeltez de la part de M. Leclere, et 

surtout avec l’état peu brillant de ma santé, me décide 
à relarder encore mon. départ jusqu'aux premiers 

._ Jours d’octobre. Veuillez done, en continuant de bons 

offices dont je ne sais comment vous témoigner ma 

reconnaissance, suspendre l'impression, reporter mon 
manuscrit chez M. Leclerc en le priant de vouloir bien 
le lire pour m'en donner plus tard son avis. 

Vous ‘achèveriez d'avoir. des droits à mes remerci- 

ments sans fin, si considérant la peine que j'ai à faire 

mon voyage, vous.me veniez chercher vous-même. Si 
- à votre retour de Rouen, après avoir passé un mois 

dans: votre famille où vous avez à: régler des affaires, 
voùs vous laissiez descendre le long de cette belle 
Saône jusqu’à l'île Barbe que je vous ai montrée. Là, 

dans une petite maison que nous Jouons, il y aurait 

assez de place pour vous bien recevoir, comme il 

y à dans toute ma famille assez d'amitié. ‘pour se 

réjouir longtemps de votre venue. Vous savez qu'un 
peu plus loin, là où celte même rivière va perdre 

sa couleur ct son nom, une autre hospitalité non 

moins: ancienne vous altendrait. Ainsi balancé au 

doux courant des eaux, entre nos demeures et nos 

affections, salué par tant d’autres qui vous aiment 
ici, accucilli dans nos conférences par ceux mêmes 

qui.ne vons connaissent pas, vous passeriez parmi 
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nous quelques jours; el je vous recondnirais ensuite, 
heureux de prolonger notre rapprochement, jusque 
dans cette capitale qui vous à fasciné el vous retient 
en dépit de nos désirs. 

s
n
 .
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XLVHI 

À M. ENRI PESSONNEAUX 

Lyon, 91 août 1858. 

Mon cher ami, 

Sois remercié mille fois, puisque cette contagion 
de l'oubli, si commune à Paris, où plus-que par- 
tout ailleurs les pauvres absents ont toujours tort, 
n'a pas gagné lon âme, puisque parmi tant de solli- 
citudes laborieuses et lant de douleurs domestiques; 
lu as conservé un souvenir et uüe larme à l'ami de 
ton enfance! Sois as$uré.que je te payais d'une juste 
réciprocité, el qu'entre les consolations qui devaient 
rendre mon départ de’ Lyon moins pénible, j je mettais 
d'abord le plaisir de te revoir: 

Mais, d’un côté, les nouvelles lenteurs que mon 
affaire à subies, et de l'autre, les conscils de 

: M. Leclerc m'ont décidé à renvoyer encore au com- 
mencement d'octobre ce fabuleux voyage. Je me 
berce, comme d’un songe aimable, de l'idée de faire 

roule en {a compagnie, te reconduisant ainsi jus- 
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que chez toi, sclon notre vicille habitude parisienne. 
Qui sait si celle idée ne s’évanouira pas comme 

tant d'autres? J'ai durement appris depuis dix-huit 

mois, ou plutôt j'ai été mis à même d'apprendre 

cette science de l’abnégation qui m’a toujours paru si 
difficile. Moi qui autrefois n'aurais pu fermer l'œil le 

soir sans avoir dessiné pour le lendemain le plan dé- 
taillé de ma journée; moi qui me plaisais à construire 
en dehors des étroites limites du présent, le capricieux 
édifice de mon avenir, maintenant l'incertitude, pa- 
rcille à nos brouillards d'hiver, me ferme l'horizon à 
quatre pas. Mes projets se renversent comme les bi- 
zarres figures que forment les nuages dans le loin- 
lain.: je commence à savoir ce que vaut la volonté de 
l'homme, quand elle n’a pas-les circonstances à son 
service. Plût à Dieu que je susse aussi bien me re confier. 
en lui que me défier de moï! : - 

Du reste, hormis-mes calculs, en moi et autour de 
moi peu de choses sont changées. Si en relisant une 
de mes anciennes lettres, tu compatissais à mes peines 

d'alors; peut-être était-ce quelqu’une de ces affinités 

merveilleuses qui lient les cœurs à distance, et qui l'in- 
téressail à ton insu à. mes afflictions acluelles. Ma 
mère, toujours également souffrante, avec cette chance 
de plus que des souffrances déjà. longues donnent à 
une terrible catastrophe; mes frères presque toujours 
loin de moi; la gêne d’une fortune insuffisante; quel- 
ques amis, mais bien peu, avec lesquels il y ait com- .
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plète association de goûts et analogie d’habitndes: les 
devoirs de famille et de profession qui divisent et iso- 
lent. ont pris la place des relations d’études qui nous 
unissaient, Par conséquent, mes travaux littéraires dé- 
nués d’ encouragements et de conseils, el cependant 
trop peu d'affaires au barreau pour me distraire et 

- me détacher des préoccupations qui ont jusqu'ici do- 
miné ma jeunesse : avec ecla une santé mal.affer- 
mie; des sollicitations: fatigantes pour obtenir une 
nomination qu'on me promet certaine et qu'on me 

fait attendre indéfiniment ; les contrariétés auxquelles 
la Conférence de Saint- Vincent de Paul n’a cessé d’être 
en bntie, et qui toutes retombent sur. moi, comme 

président. Enfin mes infirmités morales, et le perpétuel 
mécontentement de ma personne..Tu le vois, mon cher 
ami, c’est une ancienne ct monotone histoire : ce sont 
des chagrins qui n’ont pas même la banale consolation 
de pouvoir se plaindre, parce qu’ils l'ont déjà trop fait. 

Je.seraïs. pourtant injuste de:ne pas dire les tem- 

péraments que la divine Providence y a bien voulu 
apporter; ..ct pour être bref, je t’en citerai deux : 

d’abord le plaisir d’avoir terminé ma: thèse ou plutôt 
mon ouvrage sur la philosophie de Dante; ensuite 
le séjour que je fais depuis quelques jours dans 

une délicieuse petite maison de campagne que nous 

avons louée à l'île Barbe pour les vacances. Toute- 

fois je m'y plairais moins si je n'étais persuadé que 

ton infatigable agilité te, fera regarder cette distance 
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comme peu considérable et te permettra dev venir me 
visiter souvent, Does 

Je Lai ‘assez entretenu de moi ;* je suis empressé 
d'apprendre à mon tour hien des choses; et tes 
pages amicales sont encore loin de me mettre, comme 
je voudrais, au courant de ta situation et de tes idées. 
Nous causcrons de celte “histoire de saint Louis : 
c’est, ce me semble, un des plus beanx sujets qi se 
puissent traiter; mais six mois te suffiront-ils? Crois- 
moi, le moyen âge est un peu comme les îles enchan- 
tées dont parlent les poëles : on y aborde en passant ét 
seulement pour quelques heures; mais on y cucille 
des fruits, on s’y désaltère à des fleuves qui font OU- 

“blier la patrie, c’est-à-dire le temps présent; ou, pour 
S’exprimer d’une façon plus simple, on y est vraiment 
caplivé par le charme des faits, des mœurs, des tradi- 
lions; on est retenu par la multitude des documents. 
Pour moi, je sais que mes études sur Dante m'ont 

: fait éprouver quelque chose de pareil à mon voyage de 
Rome; cetle servilude douce et volontaire, qui en- 
chaîne l'âme parmi les ruines, la fait se complaire 
aussi au milieu des souvenirs. Et que sont les souve-. 
nirs, sinon d’autres ruines plus tristes ct en même . 
lemps plus altachantes que celles que le lierre et 
la mousse recouvrent? EL n'est-il pas aussi pieux de 
s'arrêter aux légendes et aux traditions de nos pères: 
que de s'asscoir. sur les débris des aquedues et des 
temples dont l'antiquité a semé notre sol? :
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Mais à quoi bon répandre sur le papier, en phrases 
où l'élaboration se trahit toujours, les idées qui s'é- : 
chapperont bien plus vives et plus spontanées dans nos 

conversations prochaines? À quoi bon prolonger ma 

veillée solitaire quand bientôt peut-être nous pourrons 

en passer en tête-à-tête de bien plus douces cet micux 

remplies ? Le flambeau qui m'éclaire m'avertit en bais- 
sant d’aller prendre un repos dont mes malaises me 

font sentir plus fortement le besoin. 

Adieu, mon cher ami; reçois de moi la promesse 

si souvent renouvelée d'être toute ma vic 

Ton fidèle ami et cousin,   

 



  
N. DUFIEUX - 

Paris, 18 novembre 1838. 

‘ 

Mon cher ami, 

C'est unc visite bien inattendue, mais aussi bien 
douce, que la vôtre, sous ce ciel de Paris où l’on vous a 
vu si rarement. Vous êtes le bienvenu alors même que 
vous venez le reproche sur les lèvres. J'ajoute que vous 
n'avez pas lous les torts de vous présenter ainsi, car mon 
seul adieu pour vous en quittant Lyon a ‘été un em- 
barras que je vous laissais. Mon silence depuis n’a 
guère pu manquer de vous sembler répréhensible; et . 
pourtant, s’il vous élait possible, mon cher ami, de 
vous lransporter brusquement au milieu de mes occu- 
pations ct de mes sollicitudes; je suis-sûr qu’à la 
petite rancune que vous croyez me devoir succéderait 
un sentiment de généreuse pitié. Mes affaires, assez 
heureusement engagées d'abord, ont subi de nouvelles 
complications. Le vote du conseil municipal, qui fixait 
le Lraitement du professeur futur de droit commercial, 
a té approuvé par le ministre de l'intérieur. Ainsi on
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ne peul point se plaindre des délais, et je vous re- 

mercic de vos offres amicales à cet égard. Bien qu'une 

partie des honnêtes gens qui veulent bien’m'appuyer 
ne se lrouvent pas en ce moment à Paris, cependant je 

demeure assuré de leurs favorables dispositions. Mais 

l'événement qui m'inquiète est la prochaine etpro- 
bable retraite du ministre de l'instruction publique. 
En mème lemps, je suis disputé par les soins qu’exi- 
gent l'impression de mon ouvrage et la préparation 
de mes thèses : la lenteur désespérante, des ouvriers 
me cause un retard fâcheux, et pour en éviter la pr- 
longation, il faut que je les harcèle sans relâche, Enfin 
l'amitié même, qui m’à conservé à Paris un assez grand 
nombre de personnes capables de me voir avec. plai- 
sir, s'est réservé par là même le droit de prélever un 
Lribut fréquent sur mes heures, et souvent une demi- 

journée se passe à recevoir et à rendre d'indispen- 
sables visites. Je trouve ainsi épreuve et contrariélé 
jusque dans les circonstances qui devraient faire ma 
consolation et mon bonheur. 

Pour vous, mon cher ami, en m’annonçanl' votre 

prochain voyage, ‘vous avez ‘singulièrement altristé 
pour-moi la perspective de l'hiver de 1859; vous 
m'auriez Causé de graves inquiétudes s’il’ s’agissait, 
non de réparer un mal, mais de continuer un bien 
commencé, Vous allez donc voir ma pauvre ftalie! 
Vous. foulerez cette. gloricuse terre dont les souve- 
nirs peuplent : encore aujourd'hui mon imagination. 
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Vous mesurerez de l'œil ces monuments où si suu-- 
vent se réfugie ma pensée, Nous aurons donc plus 
lard là joie d'en parler ensemble: un point de con- 
lact de plus entre nos cœurs!… —_ 

Vous désirez l'indication d’un livre pour éclairer vos 
pus : c’est dans votre cœur surtout qu'il faudra lire, 
mon ani, Volre mémoire a sans doute assez relenu Jes : 
principaux récits de l'histoire ancienne et moderne pour 
que les licux ‘vous apparaissent entourés des grandes 
choses qui s’y sont accomplies. L'itinéraire le plus vul- : 
gaire vous indiquera les édifices el les collections à visi- 

ler, el vous donnera les renscignements nécessaires pour” 
les comprendre. Du reste, vous verrez, Vous jugcrez, 
vous admirerez par vous-même : vous ne vous référerez : 
pas aux, arrêts des ciceroni el des Louristes: vous étu: 
dierez Surlout avec indépendance ces inslitutions, ces - 
populations si calomnices, si: méconnues. : 

Si je retournais en Ltalie, pour charmer les ennuis 
el féconder les plaisirs de la roule, je relirais surtout 
Tite-Live, Virgile, les Vies de quelques saints, comme 
saint Charles Borromée, saint François d'Assise, saint 
Grégoire VII, saint Grégoire le Grand, et les Actes des 
Martyrs, Ainsi je prendrais cette bicnheureuse con- 
rée par les deux côtés qui sollicitent et se disputent 
notre respect et nolre amour. . : : 
L'ouvrage de M. Rio, malgré quelques défauts, est 

d'une importance extrème pour faire connaitre toute la | 
partie jusqu’ici négligée, el précisément la partie ca-- 

\
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tholique de histoire des arts. Je ne sais trop si vous 

pourrez, sans son secours, retrouver el apprécier, dans 

les musées et les églises, les œuvres touchantes et'pures 

des peintres qui précédèrent Raphaël, et que leur dis- 

. ciple, ingral sans le savoir, a fait oublier. Quoi qu’il en 

soil, demandez toujours qu’on vous montre dans Îles 

monuments et les galeries ce qu'on a de plus ancien, 

et que malheureusement on cache pour mettre en 

saillie et en lumière les créations artistiques de la 

Renaissance, seules honorées des louanges banales des 

voyageurs. | 

Mais vous me demandiez des renseignements, et je 

crois mie surprendre à vous donner des conscils! Ex- 

cusez ma présomption par mon attachement à celle 

chère Italie que je crains surtout de voir mal compr isc 

par les gens de bien. 
* En terminant celte lettre, permeltez-moi une plainte 

dont mon amitié se sent depuis longtemps’ redevable 

envers vous. Pourquoi envelopper de tant de précau- 

tions vos demandes de service? Si votre délicatesse s’y 

prend ainsi pour me faire oublier ceux que vous m'a- 

vez rendus, clle y réussit mal. Vous n’humiliez pro- 

fondément avec vos protestations et vos excuses. Ce 

n'est qu'à titre de fraternité chrétienne que j'ai osé vous 

déranger si souvent pour moi. Agissez au même litre 

et avec la même liberté. Ne voyez-vous pas combien 

de bons offices je vous dois depuis mon dernier dé- 

part seulement? Je compté dans ce nombre les deux. 
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visites que vous avez bien voulu faire à ma mère, el. 
dont elle m’a témoigné sa vive reconnaissance; enfin 
el surlout la place que vous me garderez dans votre 
cœur el dans vos prières.
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A M. X... 

Lyon, 21 février 1839. 

Mon cher ami, 

Le conseil municipal, à une majorité de vingt-quatre 
voix sur lrente-six, m'a nommé professeur de droit 

commercial. Mais cette nomination doit être confirmée 
par M. le ministre de l’instruction publique. En con- 

- séquence, j'ai écrit à M. Cousin qu’en le remerciant de 

la chaire de philosophie d'Orléans, je me trouvais néan- 

moins obligé par mes devoirs de famille d'opter pour 

la chaire de droit de Lyon. 

“ Diles-moï ce que vous pensez de mon choix et ce 

qu’en pensent mes amis les Parisiens. Ici j’en ai pres- 

‘que été blâmé. On s'accordait à croire que mes véri- 
tables intérêts étaient sur les bords de la Loire. Pour 

moi, j'avoue que j'étais flatté de la perspective d’une 

carrière exclusivement intellectuelle, d'une existence 
. désormais départagée et par conséquent plus paisible, 

du voisinage de Paris, mais jy opposais la dépendance, 
l'isolement dans une ville inconnue, ct, par-dessus  
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tout, la nécessité d'abandonner ma mère six mois de 
l’année, au péril de recevoir un Jour une lettre comme 
celle du 12 mai 1857,.ct de voir se renouveler pour 
moi un de ces tristes voyages, dont votre amilié con- 
solatrice à fait trois fois l'expérience. 

D'ailleurs, il ya bien quelque douceur à ne point 
briser avec ses habitudes et son passé tout entier; il 
y à place aussi dans ma nouvelle situation pour Îles 
illusions de l'avenir. On parle de la fondation d’une 

® École de droit dans ce Pays-ci, et vous comprenez 
que le professeur municipal serait à peu près sûr 
d'y trouver une chaire, c’està-dire inamovibilité, 
position honorable, et liberté d'agrandir à son gré 
la sphère de son enseignement. Si. Dieu. me prêle 
vie.et courage, cl qu'il me fixe par une vocation 
définitive dans ces fonctions tranquilles, je croirai 
bicn faire. en mettant mes travaux personnels en 
harmonie avec.mes. devoirs publics, et en. m'occu- 
pant d’une Philosophie et d’une Histoire du Droit, 
qui, lrailées au point de vue chrétien, me sem- 
bleraient remplir une Jacune bien vaste de la science 
el suffraient à utiliser les années que. je puis avoir à 
passer sur Ja terre. Le temps me dure de sortir des 
considérations générales, el d’ entrer, comme on dit, 
dans une spécialité. Or, celle que je vous signale me 
paraît la plus apte à combiner les ressources de mes 
études littéraires et jurisprudentielles, et à ne rien Jais: 
ser perdre de mon acquis. Je tiens à tout conserver,
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parce que je.sens que c’est peu. Qu'en pensez-vous? 
J'ai d'autant plus besoin de vos idées, que le souvenir 

récent de vos entretiens. m'en fait plus vivement res- 
sentir. la privation. . . L 

Pour le moment, renfermé das de plus mdestes 

sollicitudes, je tche de mettre là dernière main à mon 

travail sur Dante: Quelques cartons sur les passages 
qui, à ma thèse ont subi des critiqués raisonnables; la 

traduction de plusieurs. fragments de.saint Bonaven- 

ture et saint Thomas, qui contribucront, j'espère, à’ 

détruire le préjugé de l’obscurantisme et du servilisme 

catholiques; une demi-douzaine. de chapitres des œu- 

vres philosophiques de Dante pour la:première. fois re- 

produites en français; enfin des notes, des éclaircisse- 

ments ct une disserlation sur les antécédents poétiques 

de la Divine Comédie (1) : c’est bien de quoi noùs.oc- 

cuper tous deux. Pardonnez cetie association. forcée 

- que je vous impose: Mais vous m'avez permis d'espérer 

que vous surveilleriez l'impression de mes dernières 

feuilles, et mon amour-propre d'auteur y esl trop'in- 

léressé pour que je vous en tienne quitte. Si vous avez 

entendu quelques observations judicicuses’ sûr mon 

lravail, si vous pouvez savoir’ ce qu’en a pensé Cazalès, 

je serai fort heureux que vous me le fassiez connaitre 

pour que j'y fasse droit. Ci-incluse est une lettre pour 

A. Ballanche, où. je lui demande ses avis. Yeuillez Ja 

_({) Dante et la Philosophie catholique au troisième site Œuvres 
complètes d'Ozanam, t. VI. 7 L 
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remettre si vous êtes curicux de causer avec cel homme 
éminent, 

Mon'cher ami, en vous ‘parlant dé : mes : intérèts, je 
n'oublie pas les vôtres, el je me rappelle la gravité des 
soucis qu'accusail votre dernière lettre, Je suis singu- 
lièrement touché des épreuves auxquelles vous êtes 
soumis. En effet, ce sont à mon gré des épreuves bien 
sévères que ces incerliludes ‘sûr une question d’où la 
vie entière doit dépendre, et: dans de semblables cir- 
constances, l'acceptation illimitée des volontés divines 
doit être singulièrement méritoire. Vous êtes trop pé- 
nétré de-ces bons sentiments pour ‘que le parti que 
vous prendrez nc ne tourne pas à votre bonheur et à votre 
salut. ue ce 

Cependant je garde l'espérance qui m'est déuce, de 
vous voir conserver quelque temps encor votre liberté, 
votre activité; de vous’ voir tarder un peu avant de vous 
engager à de nouveaux devoirs qui vous captiveraient 
aujourd’hui tout entier et ne vous laisseraient le loisir : 
ni d'apprendre ni de faire. Sans doute elle est triste et 
vide, cetle existence solitaire que vous menez; mais le 
travail peut la remplir, et la religion la consoler. Dieu 
el la science, la charité et l'étude, n'est-ce done point 
assez pour enchantér votre jeunesse? Et puis, pour: 
voùs dire toute nia pensée, la virginité n'est-elle une 
vertu qué pour les filles d'Êve? N'est-ce pas elle au 
contraire qui fait une des principales gloires du Sau- 
veur? N'est- ce pas elle qu’il chérit surtout dans son dis-
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ciple bien-aimé? N'est-ce pas. la plus belle fleur qui 

soit cultivée dans le jardin de l'Église? N'éprouvez- 

vous pas’ de la peine à la laisser flétrir avant l'heure 
du. midi? Et ne seriez-vous pas heureux de l'emporter 

au ciel avec vous, si vous y éliez appelé pendant ces 
années encore dangereuses qui précèdent la maturité 

parfaite? Avez-vous. jamais vu, sans éprouver comme 

un serrement de cœur, le lendemain d’une noce? Soyez 

sûr que l'homme abdique beaucoup de sa dignité le 

jour où il s'enchainc-au bras de. la femme. Relisez 
saint Paul. 

Cependant, veux-je donc précher. le célibat éter- 

nel, universel? À Dieu ne plaise! Mais je- voudrais 

qu'on attendit, pour l'union conjugale, l'époque où 
elle. devient nécessaire, ct où elle a cessé de pouvoir 

être funeste; l'époque où l’esprit a atteint son dévelop- 
pement, où la volonté à acquis toute son énergie, où 

l’on est compromis par ses travaux, par ses relations, 
par ses antécédents de toute espèce, de manière à ne 

plus pouvoir se dégager; où l’on s'est fait quelque 

droil aux jouissances de la famille par les labeurs de 

la solitude; où l'on peut offrir quelque chose, et non 
point téut recevoir ; l'époque enfin où l’on est sûr 
d'être maître chez soi et libre au dehors. . 
Vous me parlerez des douceurs de la vie domestique; 

mais, mon cher-ami, ce bien-être matériel ou senti- 

mental, cet égoïsme à deux, est-il bien de saison? La 
société est-elle si heureuse, la religion si horiorée, la 
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jeunesse chrétienne si nombreuse ct si active, ceux qui 
peuvent travaillér au bien général si désœuvrés; que 
vous soyez en droit, avec le talent que Dieu vous a donné, 
avec les connaissances et les encouragements dont vous 
êtes entouré, avec ceite voix. qui sûrement du fond du. 
cœur vous appelle .à l’œuvre, de vous retirer: déjà, 
comme un ‘ouvrier fatigué qui a porté le poids du 
jour et de la chaleur? N'avez-vous donc jamais pris au 
sérieux loul ce que vous avez dit, écrit ou fait, tout ce 
que vos amis ont répété ou tenté avec vous? Désespé- 
rez-vous de la régénération du pays, de l'amendement 
des idées? Ou bien désespérez-vous de vous-même, 
c'est-à-dire de Dicu, qui vous a créé, racheté, sanclifié? 
Vous avez de la peine à trouver votre place ici-bas! et 
qui n'en peut dire autant? Est-ce une raison pour jus- 
üficr le suicide? et n'est-ce pas un suicide, quand on 
est ce que vous êles, d'aller à M... planter des choux ? 

Je vous en prie, allez voir Montalembert, ou plutôt 
faites-lui demander quand'il est visible. J'ai lieu de 
penser qu’il vous entretiendra de projets capables de 
préoccuper votre pensée, et de lempérer un peu le 
désœuvrement intellectuel où vous êtes. Avez-vous com- : 
plétement abandonné votre idée d’une Histoire du droit 
canon? J'en serais fâché. 

Excusez les srmons d’un homme qui n'en fait que 
parce qu'il en a besoin lui-même. Envoyez-moi le plus 
tôt possible le dernier procès-verbal de la Société de 
Saint-Vincent de Paul, N'oubliez pas les améliorations
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auxquelles vous aviez songé pour cette pauvre et chère 

Société. Ne vous fächez pas de la brièveté et du désordre 
_ de cette lettre. Elle est écrite en mauvaise compagnie, 

je veux parler du mal de tête qui n’a cessé de m'assié- 

ger.ce soir, Portez-vous bien : je puis apprécier le 
mérite de ce conseil et vous le garantir. Croyez-moi 

pour Ja vie | ‘ 

Votre ami dévoué.   
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LI 

L'ABBÉ LACORDAIRE À FRÉDÉRIC UZANAN (1) 

La Quercia, 26 avril 1839. 

Très-cher monsieur, 

Vous nous avez fait, à mes amis el à moi, un ac- 
cueil trop aimable pour que je n’aie pas la pensée de 
vous en témoigner toul le souvenir que nous en avons 
gardé. Vous prenez d’ailleurs un si grand intérêt à notre 
œuvre, qu’il est juste de vous en donner des nouvelles. 
Nous sommes arrivés à Rome le lundi de la semaine 

sainte par-le plus beau temps du monde, qui ne nous 
avait pas quittés depuis Lyon, si ce n'est à Milan pour 
deux jours seulement. Les Dominicains nous ont reçus 
avec une fraternité et une ouverture de cœur dont vous 
n'avez pas idée, et je puis dire avoir vu là, pendant 
quinze jours, el pour la première fois, ce que c'est que 
l'amour chrétien, l'union des âmes en Jésus-Christ. 
Un Dominicain est, à la lettre, un Français, et l'esprit 

{1) Les lettres qui précèdent et qui suivent se rapportent à un mo- 
ment où des doutes sérieux sur sa vocation agitèrent l'esprit d'Ozanam 
des plus nobles inquiétudes. | 

Deux lettres du P. Lacordaire prouvent la part qui il eut à celte confi- 
dence.
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admirable de cet'ordre a vaincu en eux, dans la plu- 

part du moins, la nature italienne qui nous va si peu. 

Notre Mémoire était à Rome depuis quelques jours, et 
y avait produit un très-bon effeL. Nous en avons distri- 

bué encore un grand nombre d’exemplaires. Les car- 
dinaux que j'ai vus m’en ont parlé avec satisfaction, 

el le cardinal Pacca, doyen du sacré collége, s’en était 

exprimé ouvertement de la manière la plus favorable. 

Le 4 avril au malin, nous fûmes reçus tous les trois en 

audience parliculière par Sa Sainteté, qui nous parla de 

notre projet avec un grand intérêt et lui accorda sa bé- 

nédiction, Nous avons su positivement que, pendant tout 

l'hiver, il n’avail céssé de s’en entretenir avec ceux qui 
Vapprochent le plus: familièrement. Quelques jours 
après, le 9 avril au soir, nous avons reçu l’habit des. 
mans du Maître général, dans la chapelle de Saint- 
Dominique de l'église de la Minerve, en présence de . 

quelques amis el d’un assez grand nombre d’étran- 

_gers. L'alliance de la France et de saint Dominique a 

paru là dans un épanchement si cordial, que les lar- 

mes nous en venaient à tout moment aux yeux. Le soir 

et le lendemain jusqu'à midi, ma chambre n'a pas 

cessé d'être pleine de Dominicains et de Français. A 

midi, nous sommes partis pour la Quercia, que nous 
habitons depuis quinze jours. 

. La Quereia est un couvent magnifique aux portes de 

Viterbe, au pied septentrional du mont Cimino, à une 

douzaine de lieues de Rome. Îl a été bâti autrefois par 
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un habitant de Viterbe qui trouva une image de la 
sainte Vierge entre les branches d’un chêne. L'image 
et le trone du chêne, conservés au maître-autel de l'é- 
glise, sonl encore aujourd'hui en grande vénération. 
C'est de là qu'est venu le nom de la Quercia qu’on 
donne au couvent. Celui qui l'avait bâti, incertain de 
savoir à quel ordre religieux il le donnerait, alla un 
malin se mettre à la porte de Viterbe la plus proche, 
attendant le premier religieux qui passerait pour lui 
remettre les clefs : ce fut le Général même de notre 
ordre, qui se rendait en Toscanc. La Quercia est un 
des quatre principaux couvents de notre ordre dans la 
province de Rome. On à préféré nous y envoyer pour 
que nous y fussions dans un meilleur air et une plus 
grande solitude. 

de vous charge, très-cher monsieur, de présenter à 
madame votre mère l'hommage de mon respectueux 
souvenir ct de nos remerciments communs pour scs 
bontés; de tous nos compliments el souvenirs pour 
l'aimable famille qui nous a reçus le'‘soir de notre dé- 
part, pour la Société de Saint-Vincent de Paul, el enfin 
pour M. de La Perrière, qui m'a conduit à ce collége 
hors de Lyon. 

: Pour vous, très-cher monsieur, soyez persuadé que 
nous ne vous oublions pas, et qu'en particulier je vous 
conserve de très-vifs sentiments. Parlez aussi de nous 
à M. votre frère.
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LIT 

FRÉDÉRIC OZANAM À L'ABDÉ LACORDAIRE 

_ Lyon, 96 août 1859. 

Monsieir, . 

Lorsque voire lettre de la Quer cia vint m 'apprendre 
votre heureuse arrivée au terme ‘de ‘votre pèlerinage, 
l'accueil qui vous avait été fait dans la famille de Saint- 
Dominique, et le souvenir que vous vouliez bien con- 
server parmi tant de graves occujialions aux associés | 
de Saint-Vincent de Paul, j'hésitai longtemps entre le 
besoin de vous témoigner ma reconnaissance pour cet 
“honneur inespéré et la crainte de troubler pär une in- 
discrète importunité le laborieux repos de votré novi- 
ciat. Mais, duränt un voyage à Paris, d'où je suis tout 
récemment révénu, j'ai su que vos amis n'avaient pas 
cessé de correspondre avec vous; ct, puisque vous 
n'avez pas dédaigné de me donner ce titre, j'ai cru 
pouvoir. prendre. les libertés qui en sont la consé- 
quence. | Te. 

I'y a trop pou de mois que vous avez quitté notre 
grande capitale pour que les impressions d’un VOya- 
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geur d'hier vous présentent quelque intérèt. Vous le 
Savez, sans avoir besoin de l'entendre répéter encore, 
le mouvement auquel vous donnâtes du haut de Ja 
chaire de Notre-Dame une si puissante impulsion n’a 
pas cessé de se propager parmi les multitudes intcl- 
ligentes. J'ai vu de près ces hommes du carbonarisme 
républicain, devenus d'humbles croyants, ces artistes 
aux passions ardentes, qui demandent des règlements, 

‘de confrérie. J'ai: recorinu cette désorganisation, ce 
discrédit de l’école rationaliste, qui. l'a réduit à l'im- 
puissance, eL: qui force ses deux principaux organes, 
la Revue Française et la Revue. des Deux Mondes, à 
solliciter la collaboration des catholiques, ou, comme 
dit M. Buloz, des honnêtes gens. En même temps que 
ME. de Montalembert parvient à réunir däns la chambre 
des Pairs une. phalange disposée à combattre pour le 
bien,:M. de Carné assure qu'une cinquantaine de voix 
s’accorderônt bientôt en faveur des questions religieuses 
à la Chambre des Députés: d'un autre côlé la petite 
sociélé de Saint-Vincent.de Paul voit grossir ses rangs 
d'une façon surprénante. Une conférence nouvelle s’est 
formée d'élèves des Écoles normale et polytechnique : 
quinze jeunes gens, compôsant environ le tiers du sé- 
minaire de l'Université, ont demandé comme une 
faveur de passer deux heures chaque dimanche, leur 
seul jour de liberté, à s'occuper de Dieu et des pau- 
vres. L'année prochaine, Paris comptera quatorze con- 
férences, nous en aurons un nombre égal en province :
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elles représenteront un total de plus de mille catholi- 
ques impaticnls de marcher à la croisade intellectuelle 
que vous précherez. : 

Les éxemplaires du Mémoire ont été reçus ‘avec 

gratitude, lus avec ‘empressement, répandus avec 
zèle dans e cercle de nos connaissances. Les’ sympa- 
thics même des peu croyants vous sont assurées ; vous 
ne pouvez avoir de doute sur la légalité de votre éta- 
blissement : la Providence a permis que l’article 291 
du Code .pénal fût rédigé de manière à favoriser 
expressément les monastères et les ordres religicux. 
Cependant les épreuves, qui sont le sceau des œuvres 
sain(es, ne vous manqueront pas.: la piété inintelli- 
gente de quelques personnes: vous prépare sur plus 
d’un point de bien douloureuses résistances. T outefois 
notre. ville ne sera pas, comme. vous vous y attendez 
peut-être, un des foyers les plus vifs de cette déplo- 
rable opposition. Ïl se fait à Lyon un singulier change- 
ment dans les esprits Trois facultés de théologie, des 
sciences , des lettres, fondées depuis peu, ont -réveillé, 
malgré Pimperfection de leur enseignement, le goûl 
des études spéculatives que semblaient avoir étoufté les. 
préoccupations loutes pratiques de nos concitoyens. 
Dans le clergé, tous les jours, croît le nombre de ceux 
qui comprennent que la vertu sans la science ne suffit 
pas au ministère sacerdotal, Parmi les laïques influents 
qui, durant ces dernières années, intervinrent si sou- 
vent dans nos affaires diocésaines, quelques-uns com- 
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mencent à s'apercevoir que la foi souffre de cctte 
alliance avec les intérèts et les passions politiques où 
ils l'avaient compromise. Un des plus considérés d’entre 
&ux, ayant fait dernièrement un voyage à Paris, y ful 
mis en rapport avec les amis de M. Buchez el de 
M. Bastide : il admira la purcté de leur religion, il 
conçut un véritable enthousiasme pour leur personne, 
el, de retour ici, il propagea ses nouveaux sentiments, 
et voici qu'une douzaine de nos plus dévoués absolu- 
listes sont abonnés au National, La nomination de 
S. É. le cardinal d'Isoard contribuera peut-être à con- 
sommér l'œuvre de conciliation entre le passé et l'ave- 
nir, la réunion de lous ceux qui croient el qui aiment 
sous unc'même bannière où ne brilleront plus les 
devises d'une école ni les couleurs d'un parti. 

: Pour moi, humble témoin de tant de choses pleines 
d'espérance, me voilà fixé probablement au poste que 
j'avais longtemps désiré, Je suis professeur ‘de droiL. 
commercial, el je me réjouis d’une fonction qui me 
lixe auprès de ma pauvre vicille mère, CL qui cepen- 
dant ne m’arrache point à mes inclinations malheu- 
reuses sans doute, mais obslinées pour les travaux phi- 
losophiques et littéraires. Malgré l'extrême difficulté 
d'écrire qui retient ma plume indéfiniment eaptive sur 
les pages où mon œil découvre de nombreux défauts, 
en dépit de tous les signes où je devrais voir. peut-être 
là volonté contraire de la Providence, l'attachement 
de l'habitude, l'amour-propre, l’encouragement de
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quelques amis, me font revenir mille fois à des projets 

mille fois abjurés, et je crains bien de perdre en efforts 
inutiles un temps que je pourrais employer plus modes- 

tement et plus sûrement à mon salut ct au service du 

prochain. Je sens plus que jamais le besoin - d'une 

direction spirituelle qui. supplée à ma faiblesse ct qui 

me décharge de ma responsabilité. Et pour parlér à 

cœur ouvert, déjà plus d’une fois, en voyant Ja maladie 
de. ma mère faire de désolants progrès, quand la possi- 

bilité d'une perte: si terrible se présente ‘à mon cspril, 

je ne:vois plus de raison pour me relénir dans’ une ‘ 
- position que le ‘devoir filial:m'a seul fait solliciter, . et 

. l'incertitude de ma vocation se reproduit plus inquié- de, de ma voi lus inq 
 lante que jamais. C'est ce mal'intérieur dont je souffre 

depuis longtemps que je recommande à vos charitables . 

prières ; car si Dieu me voulait bien appeler à lui, je 

ne vois pas. de milice dans laquelle il.me fût. plus doux 

de le servir, que celle où vous êtes engagé, Je serais 

même heureux d'en connaître d'avance les conditions, 

pour m'aider avec le conseil de mon confesseur, à pren- 

dre un. parti : Ja règle des Frères prècheurs manque 
à notre bibliothèque ; pourriez-vous m'éclairer sur les 

moyens de la découvrir?. Vous obligeriez de nouveau 

un de ceux qui vous ont déjà tant d'obligations. 

Recevez, avec mes respects, ceux de mes amis lyon- 

nais; dont'je suis en ce moment l’interprète envié. 
4 ce. DE . : . 

! 5 ot Lu, 
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LIII 

L'ABBÉ LACORDAIRE A FRÉDÉRIC OZANAM 

La Quercia, 2 octobre 1859, 

: Très-cher monsieur, + *. 

Ma première pensée est de vous féliciter sur le poste 
si’ convenable où vous a promu votre mérite, Je suis 
vraiment heureux de vous savoir à Lyon, près de votre 
mère et de vos amis, dans une Église qui a si inviola- 
blement conservé la grandeur de sa foi. Ce que vous 
ine dites des modifications qui s’annoncent dans la di- 
reclion du clergé et dans les opinioris de plusieurs 
hommes qui avaient contribué à lui faire une fausse 

. position, me paraît concourir avce Je mouvement plus 
général qui devient partout’ visible. Que dites-vous de 
l'archevêque de Toulouse, demandant en fac du duc 
d'Orléans la liberté d'enseignement promise par nos 
institutions fondamentales ? L'archevéque de Toulouse! : 
celui qui a été le promoteur de } censure contre 
l'abbé de La Mennais et ses amis! C’est Je cas de-s'é- 
crier avec Joad : . 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles! 
LE | | . 20



506 - LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN. 

Nous en verrons bien d'autres. Ne voilà-t-il pas don 

© Carlos chassé d'Espagne, el la révolution maîtresse 

en ce pays, jusqu'à ce que le vent du Scigneur se ” 

lève sur les Espagnes comme sur la France? La révo- 

Jution fera le tour du monde, comme l'a dit Mirabeau, 

mais ayant derrière elle l'Église catholique. Vous sau-. 
rez, mon cher ami, car vraiment j’ai ce sentiment pour 
vous, vous saurez que, dans un livre imprimé au com- 

mencement du dix-septième siècle, si ce n’est plus tôt, 

et traitant de la vie d’une certaine Marine d'Escober, 

il est dit qu’elle eut une vision où elle vit en même 

temps l'Angleterre qui se convertissait et l’Espagne qui 
se pervertissait. C'est la même sainte qui a prédit qu’un 
jour les deux ordres de Saint-Dominique ét de Saint- 
Ignace seraient parfaitement réconciliés et unis. 

J'ai vu annoncer dans l'Univers, que nousrecevons, 

la réimpression de votre Dante; cela m'a fait plaisir. Il 

faut se garder de quitter la plume. Sans doute c'est un 

rude métier que celui d'écrire: mais là presse est de- 

venuc -trop' puissante pour y abandonner son pose. 

Écrivons, non pour la gloire, non pour l’immortalité, 
mais pour Jésus-Christ. Crucifions-nous à notre plume. 

Quand personne ne nous lirait plus dans cent anis, 

qu'importe? La goulte d'eau qui aborde à la mer n’en 

à pas moins contribué à faire le fleuve, et le fleuve ne 

meurt pas. Celui qui a été de son temps, dit Schiller, 

a êlé de tous les temps. [la fait sa besogne, il a eu sa - 

part dans la création des choses qui sont éternelles. 
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Que de livres, perdus aujourd’hui dans les bibliothè- 
ques, ont fait, il y à trois siècles, la révolution que nous 
voyons de nos yeux ! Nos pères nous sont inconnus à 

 Nous-mêmes, mais nous vivons par eux. D'ailleurs 
rien, dans ce que vous avez publié, ne doit décourager 
volre plume. Vous avez un style qui à du nerf, de l'é- . 
clat, ct.une érudition qui s’ appuie bien. Je vous cn- 
gage fort à travailler, et si j'étais le directeur de votre 
conscience, je vous en imposcrais l'obligation. 
La fin de votre lettre, où vous me-parlez des in- 
stincts persévérants qui vous poussent à servir Dieu, 
n’a bien touché. L'espérance de vous voir un jour des 
nôtres me scrail bien chère. Je ne sais vous dire où 
vous Lrouverez nos règles. 11 me semble qu’un libraire 
de Paris vous les procurerait aisément, Du resle, vous 
y démêlcriez difficilement le.mécanisme de notre 
ordre. Je crois qu’en peu de mots vous serez micux 
au.courants Le but est la prédication et. Ja science di- 
vine. Les moyens : la prière, la mortification des sens, 
l'étude. La prière consiste dans la psalmodie, ou plutôt | 
la récitation de l'office canonique, laquelle nous prend 

: chaque jour deux heures et demie environ. Nous ne 
chantons que les complics, sauf les j Jours de grandes 
fêtes, où l’on chante ticree ct vépres en plus. La morti- 
fication à Jieu par le maigre continuel, Je jeûne Lous 
les vendredis et du 14 septembre à Pâques. Mais cette 
mortification n’élant qu’un moyer d'atteindre un but, 
le supérieur en dispense. qui en.a besoin. Il e en est de



308 LETTRES LE FRÉDÉRIC OZANAN. 

même de la chemise de laine dont on peut être dispensé, 

si l’on en souffre réellement. Nous n'avons aucune pé- 
nitence extraordinaire, el on n’en pratique que selon le 

besoin qu’on en éprouve, et sur les avis de son directeur. 

Nous avons pour l’étude huit et neuf heures par jour, 
et on peut être exempt du chœur, dans certaines circon- 
stances, ce qui augmente ce lemps. Les novices réels, 

c’est-à-dire, entrés dans l'ordre à dix-huit et vingt ans, 

étudient pendant dix années, sont logés à part, et n’ont 

droit à la liberté des Pères qu'après être arrivés au sa- 

cerdoce, mème quand ils n'auraient pas fini leurs étu- 

des. Nous nous levons à cinq heures, et nous nous cou- 

chons entre neuf ct dix. heures du soir. Quant au 

gouvernement, il est électif dans tous ses degrés, et 
d'une liberté admirable. Les fautes contre la règle 

n’entrainent aucun péché, à moins qu’il n’y ait mépris 
de la règle, ou hien, ce qui est très-rare, qu'il n'y ait 
un précepte in virute sanctæ obedientiæ. Les fautes 

sont punies par des prosternations à Lerre, et ancienne- 

. ment, quand elles étaient graves, elles pouvaient être 

punies de la discipline sur les épaules donnée en plein 

chapitre, L’affaiblissement de l'esprit monastique ‘a : 

presque détruit cet usage. Ce peu de mots, mon cher 
ami, vous apprendra de notre vie tout ce qu'on peut 

en apprendre quand on ne l’a pas pratiquée. Une se- 
: maine passée avec nous, quand nous aurons un novi- 

ciat, vous mettra plus au courant que dix volumes. 
, Pour moi, je suis très-content, et je ne regrette ici que 

  

   



  

“LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAN, 309 
l'absence d'une séve et d’une sévérilé qui nous sont 
nécessaires, à nous autres Français (4). Quand nous 
nous faisons moines, c’est avec l'intention de l'être 
Jusqu'au cou. Jei, c'est une vie grave, spirituelle, mor- 
lifiée même, utile, mais où l'on sent un 1 pays qui est 
calme, du moins à la surface. 

Veuillez présenter mes hommages respectueux à 
madame votre mère et me rappeler au souvenir de 
tous nos amis de Lyon. Je vous embrasse cordialement, 

: avec un grand désir de vous appeler un jour mon 
frère et mon père. 

‘{1) Depuis T'époque où cette lettre a été écrite, le P. Lacordairé et 
le R. P, Jandel, par de nombreuses réformes, ont ramené l'Ordre aux 
primitives observances dominicaines. : 

+



210 LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAW" 

- LIV 

 FRÉDÉRIC OZANAM 4 M. Le. 

Lyon, 12 ociobre 4859. 

Mon cher ami, 

Depuis l’époque où je vous écrivis quelques lignes 
bien courles en vous promèltant de m'épancher plus 
à l'aise une autre fois, il s’est passé des choses qui 
n’ont que trop molivé mon silence. . * 

Des nouvelles inquiétantes de la santé de ma mère 
m'étaient venues plusieurs fois à Paris. Cependant 
rien n'annonçait un péril grave,’ et je dus rester jus- 
qu'à l'entier achèvement de mes affaires, c'est-à-dire 

jusqu'au 11 du mois d'août. Ce jour-là même, qui fut 
celui de mon départ, ma mère prenait une crise qui la 
forçait à se mettre au lit, et le soir de mon arrivée, 
veille de L'Assomption, je la trouvai versant des larmes 
à cause de ses excessives douleurs, atteinte d'une fièvre 
ardente, donnant enfin de vives appréhensions.. En 
même temps, mon frère aïné, sur l'avis du médecin, 
arrivait en poste d’Autun, où il venait de prècher, tout 
souffrant encore de son larynx; et Charles était là 
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passant de tristes vacances, Que ce relour était triste ! 
Au bout d’une semaine la maladie changea d’ allures, - 
el d’aiguë devint chronique. Nous primes un peu d’es- 
pérance. Mais bientôt il fallut reconnaître que le mal 
faisait d’incontestables progrès : on cherchait à se faire 
illusion, et après quelque temps il fallait avouer que 
le mieux apparent avait été trompeur ; et dé déception 
en déception on est arrivé, mon cher ami, à ne plus 
croire une guérison possible. Aujourd'hui, plongée 
dans un assoupissement sans fin, qu'entretient une 
fièvre dévorante, elle n'entend plus guère, elle ne ré- 
pond presque pas, si ce n’est quand'on lui parle de ses 
enfants el de Dieu, vers qui toutes ses pensées con: | 
{inuent de s’élever sans effort. Elle a reçu les derniers: 
sacrements avec celte piété calme qui évitait les émo- 
tions pour nous épargner des sanglots ; elle souffre les 
remèdes les plus incommodes et les plus pénibles, rési- 
gnée, douce et presque souriante, non par une con: 
trainte morale dont clle n’est plus capable, mais par 

“habitude de bienveillance'et de charité. Jamais sa vertu 
ne se révéla mieux qu’en ces moments où elle est en 
quelque sorte devenue instinctive: Et c’est'alors que 
nous commençons à la comprendre et à l’apprécier, 
que celle ‘pauvre mère nous échappe, et nous laisse 
tout seuls au monde, mon petit frère si jeune et si 
exposé, moi si faible ct si mauvais. 
“En voilà bien assez pour que’vous sachiez ma dou-- 
leur; mais ce que vous ne sauriez: ‘imaginer, c'est Je
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trouble qui l'accompagne. Délaissé par celle qui fut 
-mon ange gardien, il me semble qu’elle emporte avec 
elle le peu que j'avais de religion; mon cœur s'aigrit: 
et s’égare dans son deuil; je me sens devenir moins 
chrélien qu ‘autrefois, si la prière de mes amis ne vient 
à mon aide. Et voilà pourquoi, mon cher L..., je ne 

puis tarder plus longtemps à vous écrire, J'ai besoin 
pour moi, pour mes frères, pour ma mère, de votre 
intercession et de celle des âmes catholiques dont vous 
pouvez être eñtouré. Ne me refusez pas un secours si 
nécessaire, 

Comme celte. funeste maladie $C prolonge depuis. 
plus de deux mois, elle ne me dégage point de l’obli- 
.gation de songer à mes affaires: el le monde qui 
m'excuscrait parfaitement de m "enfermer pendant huit 
jours au chevet du lit de ma mère, ne me permettrait 
pas y demeurer huit à dix semaines. Cest là une 
nouvelle et non moins cruelle é épreuve. La Propagation 
de la foi, mon cabinet, la préparation de mon cours, 
autant de soucis qui viennent se jeter au travers de 
mes tristesses. Or, l'événement dont je suis menacé, 
en déplaçant toute mon existence, ne laisse plus au- 
çun intérêt pour moi à ces différentes occupations. Au 
moment de choisir un état, voyant mes parents jeunes 
encore, j'avais accepté, pour leur complaire, la pro- 
fession du barreau, À peine avais-je pris mes grades, 
que mon pauvre père me manque et ne peut jouir du 
fruit de ses sacrifices, Je tente alors nne nouvelle car- 
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rière pour concilier les exigences pécuniaires de ma 
position avec les besoins de ma mère que je ne puis 
quitter; et lorsque après deux ans, jobtiens ma nomina- 
lion, que je me dispose à m'acquilter de mes nouvelles 
fonctions, ma mère ne profitera point de ce qui a été 
fait pour elle. En vérité, ce double et sévère désappoin- 
lement me Consierne, renverse tous mes desseins el me 
ielte à l'égard de ma vocation dans des incertitudes 
douloureuses dont je n’aperçois pas le terme... 

Avant-hier une lettre de l'abbé Lacordaire m'est 
arrivée. 1] est toujours content de l'ordre de Saint- 
Dominique, toujours rempli de magnifiques cspé- 
rances, | 

Où êtes-vous? Comment vos vacances se sont-elles 
passées? La santé règne-t-elle au nouveau ménage ? 
Espérez-vous réaliser bientôt ce titre de père que notre 
familiarité vous: décernait autrefois ? Êtes-vous content 
de vos fonctions ? Répondez un peu longuement, vous 
êtès sûr de ne point ennuyer. 7
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LV 

_ SILVIO PELLICO A FRÉDÉRIC OZANAM 

Turin, 5 novembre 1839. 

… Monsieur, oo | 

- Vous aurez reçu par M. Collombet mes salutations 

et mes remereîments. Îl est temps que je vous prie de 

m'excuser de ce que j'ai tardé si longtemps à vous ex- 
primer moi-même combien j'apprécie le don aimable 

que vous m'avez fait: Votre livre sur Dante me plaît; 

c’est un bon livre sous tous. les rapports. Ce que vous 

dites de la philosophie toute catholique de ce grand 

poëte est de la plus exacte vérité. Les malheureux éeri- 

vains, contraires à l'Église, qui ont tâché de faire de 
Dante un de leurs patriarches, étaient pitoyablement 

aveuglés par leurs préjugés. Votre manière de les ré- 

fater est triomphante. Tous les ltaliens doivent se féli- 

citer de la fraternité qui vous unit à eux et qui vous à 

inspiré une si noble et sainte apologie de leur poëte 

chéri. Vous nous faites oublier le nombre infini de ju- 

gements inexacls qui ont été portés sur notre liltéra- 
ture au delà des Alpes, Mais, à l'égard de Dante, il 
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faut dire que parmi ceux qui l'ont peint sous de fausses 
couleurs, il y a bien des Italiens. 

Je joins à mes actions de grâces pour votre livre 
l'expression toute particulière de ma reconnaissance 
pour ce que vous m'adressez d'infiniment bienvcillant 
dans votre lettre. Que Dieu vous conduise toujours et 
qu’il vous sanctific! Vous avez du talent; employez-le 
Conslamment à son honneur, à l'honneur de sa chère 
Église, notre mère, l'unique dépositaire du vrai, Écri- 
Yez, et surtout agissez toujours de facon à.édifier les 
amis et les ennemis. Aspirons sans cesse à nous rendre 
meilleurs serviteurs et enfants de notre divin modèle, 
Jésus... ue. . 

Un de mes amis, Piémontais, le comte Cesare Balbo, 
a écrit une Vic, aussi très-catholique,:de Dante. Cet on: 
vrage doit vous plaire. Il m’en a donné un exemplaire 
Pour vous, je vous l’envoie par M. Bonafous. 

- Mille choses affcctueusés à M. Collombet. Dites-lui 
que je le remercie de m'avoir rapproché du bon . 
Boëce. Dites-Ini que J'aime ses livres.
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LVT- 

© FRÉDÉRIC OZANAM A M. REVERDY 

- Lyon, 40 novembre 1839. 

Mon cher ami, 
Te 

Votre lettre consolatrice est venue me visiter à la 

campagne, où mes frères ct moi nous nous étions reli- 

rés pendant quelques jours pour le besoin de nos santés 

et pour le repos de nos cœurs. Vos paroles sont descen- 

dues dans ma solitude, comme la voix de l’ange qu’en- 

tendit Agar au désert : car il y a quelque chose d'an- 

gélique, c’est-à-dire de fraternel et de supérieur tout 

à la fois, dans l'accent d'un ami comme vous. Aux 

épanchements d'une ‘affection toute cordiale, vous 
‘mêlez déjà l'autorité de votre ministère ; vos avis ont 

celte force bienfaisante qui contraint l'âme à s'ouvrir 

pour les recevoir, et à se laisser guérir. 

-_ Ma mère était bien mal la dernière fois que ’eus le : 
bonheur de vous voir : néanmoins je ne m'attendais 

pas à une si promple catastrophe. Je pensais la con- 

server encore tout l'hiver, ét je m'étais attaché avec 
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toute l'opiniâtreté du désespoir à ectte suprème illu: 
sion, C’est donc avec une angoisse inexprimable que. 
je lai vue m’échapper, lorsqu'un accès de fièvre, dé- 
terminé par - la température orageuse des. premiers 
jours d'octobre, nous a signalé Jes approches de sa fin. 
Et cependant les facultés intellectuelles et morales que 
la maladie avait d’abord abattues semblaient se rele- 
ver : loutes les fois qu’on lui parlait de. Dieu et de ses 
enfants, elle répondait par quelques mots touchants ; 
elle comprenait toute la gravité. de sa position, cl 
néanmoins elle était calme, sercine, el durant le sam- 
meil le sourire s épanouissait sur ses lèvres... 

Notre excellente mère était si pieuse et si charitable, 
si exempte même des petites imperfections de son sexe, 
si éprouvée par des chagrins et des souffrances de: 
loute nature, si admirable dans ses derniers moments, 
que nous ne pouvons nous empêcher d’avoir beaucoup 
‘d'espérance, et qu’à tous les saints Sacrifices offerts 
à son intention nous avons fait attacher une intention 
subsidiaire pour nos autres parents défunts.” Sans 
doute elle repose dans le sein de Celui qu’elle aima, 
el, lorsque du haut de ces splendeurs divines elle nous 
voit agenouillés encore sous nos crèpes funèbres, et 
priant afin de lui obtenir la délivrance dont elle jouit 
déjà, sans doute elle nous pardonne ce deuil et cette’ 

erreur, ct elle fait retomber en rosée bienfaisante sur 
des âmes moins heureuses des” prières inutiles pour 

“elle. — C'est dans cette pensée que je viens vous demati- 

,
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der de joindre vos vœux aux nôlres : ils ne seront point 
perdus. … 

D'ailleurs, nous avons bien besoin de celte aumône. 

spirituelle, nous qui restons. Notre âge semblerait: 

devoir nous rendre, mon frère aîné et moi, plus fermes: 
el plus courageux. Mais nous avons tant” vécu de Ja vie 

de famille, nous. nous trouvions si bien sous les ailes 

de notre mère, que jamais nous n'avions quillé, sans 
esprit de retour, le nid natal. Quand il avait fallu nous 

éloigner, la privation nous faisait apprécier plus vive-- 
ment ce qui nous manquait; et labsence nous avait ap- 
pris à l'aimer mieux encore. Les maladies et les infir- 

milés qui. pouvaient nous préparer. à une séparation : 

n'ont fait que nous la rendre plus cruelle. Les soins 
quelles exigeaient avaient fini par prendre dans .nos 
journées une place qui reste vide ou que rien ne rem- 

plit de même. Que mes soirées surloul sont sinistres ct ‘ 

désolées, quand un ami n’en vient. ‘pas distraire la- 

ristesse! Mais surtout quelle perte. pour les. intérèts ‘ 

religieux de mon âme! douces exhortalions, puissants 

- exemples, ferveur qui réchauffait. mon cœur liède, en- 
” couragements qui relevaient mes forces! Et puis c'était 

elle dont les premiers enscignements nr'avaient donné 

Ja foi, elle qui était pour moi commeunc image vivante 

“de la sainte Église, notre mère aussi, elle qui me sem- 

blait la plus.parfaite..expression de la. Providence. 
Aussi je crois me sentir à peu près comme les disciples 
devaient être après l'ascension du Sauveur : je suis 

+ 
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comme si [a Divinité s'était retirée d'auprès de moi. Il 
me semble par moment, vous l'avoucrai-je, que la foi 
méchappe avec celle qui en fut pour moi l'interprète, 
el que je demeure seul dans mon néant. — Depuis une 
Semaine je travaille beaucoup mais le travail qui oc- 
cupe l'esprit ne peut rien pour le cœur. — Oh! deman- 
dez pour moi au Seigneur qu'il m'envoie comme à ses - 
disciplés, ‘orphelins aussi, l'Esprit qui console, le Pa- 
raclet! Je n'ai pas comme eux une mission extraordi- 
naire- à remplir : je ne désire pas les dons miraculeux 
qu'il leur prodigua. Je voudrais seulement obienir la. 
force nécessaire pour achever mon pèlerinage de quel- 
ques années, peul-être de quelques jours, et pour finir, 
enfin, comme à fini ma sainte mère (1). 

(1) Marie Nanias, née à Lyon, le 15 juillet 1781, était fille de Mat- thieu Nantas, marchand de soie ct administrateur de l'Iôtel-Dieu. Bien jeune, elle vit toutes les horreurs du siége de Lyon, pendant lequel on : la tenait cachée dans les caves avec ses sœurs. Après la prise de cette ville héroïque, son frère, à peine âgé de dix-huit ans, fut mitraillé aux Brolteaux avec la fleur de la jeunesse lyonnaise; son père et sa mère furent emprisonnés. Ils échappèrent à l'échafaud par miracle, et tonte la famille, avec un vicil oncle, prieur de la chartreuse de Prémol, partit pour l'exil. On s'arrêta dans Je canton de Vaux, à Échallens: c’est K que la pelite exilée fit sa première communion, dans une pauvre église partagée entre les catholiques et les’ protestants. | Mariée très-jeune, elle connut d'abord toutes les jouissances du luxe ; mais, après les désastres de sa fortune, elle ne faiblit pas devant la pau- vrelé. Courageuse, elle sut travailler de ses mains, pendant plusicurs mois, pour venir en aide à sa petite famille. Elle avait reçu une éducation lrès-soignée, dessinait à merveille, écrivait parfaitement sa langue {ce . qui est plus raré qu'on ne croit) et tournait fort joliment les. vers: il ny avait pas de bonnes fêtes de famille sans une joyeuse chanson de | telle aimable mère. 
Sa vie fut remplie de bien des douleurs. Elle perdit, une fille bien.
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Adieu, mon cher ami, je vous renouvelle, avec 
“mes vifs remérciments pour vous, la prière de me 

rappeler aux souvenirs de nos amis communs. 

Adieu! que votre mère vous soit conservéé long- 

temps! Adieu encore. : 

: Votre à frère dévoué en À Notre- Scigncur.. 

” aimée, à l'âge de dix-huit ans, douée d'une manière merveilleuse ct qui 
fut la première institutrice de Frédéric. 

Unie à son mari par Ja plus vive tendresse, madame Ozanam dirigea 
avec lui l'éducation de ses fils. Ils sé trouvaient heureux de travailler à à 
ses côtés, et clle les a suivis ainsi dans tous leurs travaux. Quand ils 
n'eurent plus besoin de son temps, elle le donna aux pauvres, avec 

= des restes d'une santé très-affaiblie. On conserve d'elle les plans, très- 
remarquables, d'instructions religieuses, qu “elle adressait à des gardes- 

‘malades. 
Elle imprima de bonne heure dans le cœur de ses enfants les nobles 

sentiments et la piété ardente qui étaient dans le sien. Elle gouvernait 
” ses fils avec une fermelé qui ne féchit jamais, avec une douceur, et une 
tendresse qui en fit, jusqu'à son dernier jour, la plus obéie et la plus 

adorée des mères. 
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LVIT 

AM, L... 

Lyon, Noël 1839, 

Mon cher ami, 

Ce beau jour ne s’écoulera pas sans que j'accomplisse 
un devoir bien cher, retardé jusqu'ici par des obliga- 
lions plus impéricuses, ou qui peut-être me semblaient 
‘elles, précisément parce qu’elles étaient moins douces, 
Dicu permet sans doute qu'à ces grandes solennités où 
il nous prodigue les grâces du ‘ciel, nous mélions un 
peu du bonheur de la terre: et quel bonheur plus pur 
que celui de l'amitié chrétienne? — 

Vous êtes donc venu me visiter aux premiers jours 
de mon deuil, ct vous avez eu le courage si rare de me 
donner de véritables ct sérieuses consolations. Hélas ! 
que j'en avais besoin, quel ravage celle mort a fait 
dans mon esprit ct'dans mon cœur! ou plutôt je me 
trompe, ce qui m'a démoralisé, c’est d’abord celte 
longue maladie dont les progrès journaliers, irrécusa- 
bles, m’enlevaient une à une mes dernières espérances, 
ct qui, vous le dirai-je, semblait vouloir déshonorer le 

| 1. 21
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sacrificeavantdele consommer, en élcignant les facultés 

intellectuelles, en émoussant les sentiments moraux : 

celle pensée était horrible, mais elle m'assaillait tou- 
jours, je croyais voir mourir l'âme en même tempsque 

le corps! Heureusement l'épreuve fut abrégée : aux 
derniers moments l'énergie intérieure s’est ranimée, 

el le Christ, en descendant pour la dernière fois dans le 
cœur de sa bien-aimée servante, y. laissa la force des 
suprèmes combats. 

Elle demeura, trois jours à peu près, calme, sc- 

reine, murmurant des prières, ou répondant par 

quelques mots d’incffable bonté maternelle à nos ca- 

resses ct à nos soins. Enfin vint la nuit fatale : c'était 

moi qui vcillais;. je suggérais en pleurant à celle 
pauvre mère les actes de foi, d'espérance ct de charité, 

qu'elle m'avait fait bégayer autrefois tout petit. Vers 

unc heure, de nouveaux symptômes m'effrayèrent : 

j'appelai mon frère aîné qui reposait dans la chambre 

Voisine, Gharles nous entendit, et se leva : les domesti- 
tiques accoururent. Nous nous agenouillämés autour 
du lit; Alplionse fit les déchirantes prières, auxquelles 
nous répliquions’ avec des sanglots. Tous les secours 
que la religion réserve pour. celte heure solennelle, 
l'absolution, les indulgences, furent encore une fois 

appliqués. Le souvenir d’une vie immaculée, les bonries 
œuvres qui, {trop multipliées et Lrop. faligantes, 
avaient bâté le terme, trois fils conservés dans Ja ti 
au “milieu d'une époque si. -orageuse, ci réunis là par: 
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une coïncidence presque providentielle : et puis enfin 
les cspérances déjà prochaines dé Pheureusc:i immor- 
lalité; foutes ces circonstances semblaient rassemblées 
pour adoucir l’horreur, pour éclairer les ténèbres du 
irépas. Point de convulsions ni d’ agonie, mais un som- 
meil qui laissait sa figure presque souriante, un souffle 
léger qui allait ‘s'affaiblissant : un instant vint où il 
s'élcignit, nous nous relevâmes orphelins. Comment 
vous dire aiors la désolation et les larmes qui éclatèrent 
au dehoïs, et cependant l inexprimable, l'inexplicable 
paix intérieure dont nous jouissions, et comment lé 
sentiment d'une: béatitude nouvelle s "empara malgré 
nous non-sculement de notre cœur, "mais aussi des 
personnes Îes plus chères de la famille: puis cel inr- 

| MCNSCCONCOUrS aux obsèques, et ces pleurs des pauvr es, 
ces prières faites de toutes parts, spontanément, sans 
altendre nos sollicitations, ct enfin, pour revenir à 
vous, ces charitables cmpressentents de l'amitié, qui 
s'élonnait sans doute de nous Lrouve er si tranquilles das 
notre douleur,‘ 
Heureux l’homme à qui Dien donne une sainte mère! . 

Celle. chère mémoire rie nous abandonnera point, 
dusque dans ma solitude actuelle, au milieu du marasme 
qui souvent ravage mon âme, la pensée de celte auguste 
stène me revient pour me soutenir, pour me relevèr ; 
considérant combien courte cst Ja vie, combien peu 
éloignée sera sans doute la réunion de ceux que sépara 
la mort , je sens s’évanouir lés lentations de l'amour
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propre ct les mauvais instinels de la chair ; tous mes 

désirs sc confondent en un seul : mourir comme ma 

mère ! | 

EL vous, mon cher ami, Vous. deviez partager avec 
moi ce précieux souvenir, comme vous en partagez déjà 
tant d’autres; et si ma plume a eu quelque peine à 

reloucher des traits qui sont pour moi autant de cica- 
lrices intérieures, d'un autre côté vos. affectucuses 

sympathies sur lesquelles je compte par avance, devien- 

- dront comme un baume nouveau pour les guérir, ou 

du moins les purifier. 

‘ Que j'éprouve bien maintenant la vérité’ de. vos 

°- paroles, et que je suis heureux de n'avoir pas dé- 

serté ce lit de douleur et de bénédiction pour courir 

“après les douteuses promesses d’un avancèment uni-” 
versitaire! Quand, au prix de ce léger sacrifice, je 

n'aurais acheté que la faveur de passer auprès de ma 

mère quelques mois de plus, de me trouver à celte der- 

nière nuit, j'en serais déjà trop payé. J'ai tant regretté 

de n'avoir pu fermer les yeux de mon pauvre malheu- 

reux père. Puissent-ils maintenant se trouver rassem- 

blés dans un même bonheur, comme ils le furent ici- 
bas dans les mêmes travaux el les mêmes afflictions! 

l'uissé-je continuer avec eux par la pensée, par la foi, 

“par Ja vertu, cet entretien que rien ne saurait intcrrom- 

“pre, el puisse-t-il n’y avoir rien de changé dans la 

famille que deux saints de plus! Priez done pour nous, 
mon excellent ami, pour nous lous : pour moi surtoul 

  

 



. LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAM. "525 

“qui aimais tant celte existence abritée du toit paternel, 
qui au milieu de mes frères, au milieu .de mes nom- 
breux condisciples, ne puis m’accoutumer à ne plus 
voir ceux de la génération précédente, et qui me trouve 
si seul !  . ot. 
Le travail vient un peu à mon aide : les soins de mon 

cours de droit commercial prennent la plus grande 
partie de mon temps. J'ai ouvert le 16 décembre seu- 
lement. Lé discours a réussi :: on limprime, et: vous 
en aurez dans quelque temps un exemplaire (1). Les 
deux leçons suivantes ont été un peu compromises par 
cette hésitation de parole dont j je ne puis me défaire; 
néanmoins on n'est pas mécontent, et la salle qui con- 

‘tient deux cent cinquante personnes ne suffit point. 
L es rangs sans doute s’éclairciront bientôt. | 

‘ Ï se peut que j’obtienne Ia chaire de Quinet : elle 
sera vacante à Pâques. Enfin, l'abbé Lacordaire sera 

-de retour dans quelques mois, et alors, si d'anciennes 
“velléités se changent en vocation réelle, j'essayerai d'y 
correspondre, Ma perplexité est très-grande, de tous 
“côtés déjà on me parle de mariage. Je ne me connais 
“Point encore assez pour me résoudre. Donnez-moi vos 
conseils : vous savez les charges et les consolations de 
l’état; vous savez mon caractère et les antécédents du 
‘consultant ; dites-lui, je vous prie, votre apinion avec 
la même franchise dont il usa jadis à votre égard. Ne 

{1 Discours prononcé à l'ouverture du Cours du droit c conmer- 
cial. Œuvres complètes d'Ozanam, t. VIL, p. 581. . :.
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-craignez pas la’ responsabilité : je ne vous promets point 
que.votre avis soit décisif. 

…. Vous m'aviez donné pour Noël un rendez-vous où je 

n'ai point manqué. J'ai prié ce Dieu miséricordieux, 

qui me visitait au milieu des ruines de ma pauvre 
famille, de visiter. aussi le jeune foyer où'se forme la 

vôtre, d’être. avec vous comme il fut avec Joseph ct 

Marie, de bénir le premier espoir de volre union. Jai 

formé là, dans la sincérité de la prière, les vœux que 

heauconp vous adresseront dans le langage du monde, 

d'ici à quelques; jours. —. 

Reuevez mes souhaits d' heureuse année; “veuillez 
les présenter à madame L. .…, comme ceux d' un des 

amis les plus dévoués que puisse avoir son mari. Mon 

frère aîné vous embrasse, et j'en fais autant. | 

Adieu ; répondez-moi el n'oubliez point votre vieux 

camarade, Fo 

Si l'on rapproche les lettres précédentes de celles qui suivent, on 
sera en quelque sorte témoin des combats qui décidèrent la destinée 
d'Ozanam, Il s'était voué dès sa jeunesse à la science et à la religion: 
il sut les servir toutes deux, au milieu du monde, sans jamais les sé- 
parer. ru 
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LVIII 

M, COUSIN A FRÉDÉRIC OZANAN 

G Juillet 1859. 

Mon cher Ozanam, - 

Je ne vous ai pas répondu, tant que je n'avais rien 
de net à vous dire. Aujourd’hui je viens vous annoncer 
que dans le conseil d'hier il a été arrêté que vous soriez - 
nommé à la chaire de Droit commercial. 
“aurais bien mieux aimé vous voir dans mon 

régiment; mais je n’en désespère pas, et en tous cas 
je suis sûr qu'avec moi ou sans moi vous aimerez ct 
servirez toujours la vraie philosophie. 

Ne m'oubliez pas trop; car vous êtes sûr de trouver . 
fonjours. en, moi 

Un ami. 

S Janvier 1840. 

Mon cher Ozanam, 

J'ai reçu quelques jours après votre Dante le triste 
billet où vous m’annoncez la mort de madame votre
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mère. Cette nouvelle m'a été vraiment douloureuse, 
par loue la peine qu’elle a dû vous causer, et que j'ai 
pu mesurer par les sacrifices de plus ‘d’un genre que 
je vous ai vu faire à celte grande affection, à ce grand 
devoir. Vous voilà plus libre; ; Quand vous pourrez me 
revenir, vous me retrouverez. 

Dites-moi ce que vous faites, vos travaux, vos 
affaires, et l'état de la bonne cause philosophique à 
Lyon. 

Mille amitiés de cœur.     
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LIX 

FRÉDERIC (OZANAN 4 M, MENT PESSONNEAUX 

ion 45 janvier 1840. 

Mon cher ami, 

Îl est bien tard pour une visite de bonne année, 
mais l'étiquette parisienne, si je ne me trompe, accorde 
le mois tout enlier, et tu me permettras de m'en pré- 
valoir. Cependant sois persuadé que je n'aurais point 
fait attendre si longtemps une réponse à ton aimable 
litre, si mes débuts professoraux n'avaient jusqu'ici 
exigé tous més soins, me laissant à peine assez de loisir 
pour les devoirs officiels qu'il faut remplir à l’époque 
du nouvelan. Excuse-moi donc, et. embrassons-nous. 

Quant à moi, je marche au jour le jour par les 
chemins que la Providence m'indique sans m'en laisser 
apercevoir le terme. Le cours de droit commercial 
semble réussir (1). Une foule immense assistait au dis- 

(1) Ce cours ne dura que l'année scolaire. Les notes qui en sont | restées ont été publiées par les soins de M. Foisset, consciller à la cour impériale de Dijon. Voici comment ce jurisconsulte éminent juge les notes d'Ozanam et ses travaux sur le droit » - 
+ On ne connaîtrait pas Ozanam tout entier si on ne le connaissait
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cours d'ouverture : on a brisé portes et vitres ; et ton : 
cher cousin Louis, pour le dire en passant, est un do 

comme juriste. En effet, sa première pensée de jeune homme avait été 
de consacrer sa -vie au barreau d'abord, puis à l'enseignement de la 
science des Lois. 11 donna donc à l'étude du Droit une part notable, j'ai 
presque dit les meilleures années de sa jeunesse. ce 

« Mais le Droit, pour lui, ce n'était pas seulement ce qui fait au palais 
le praticien, ce n'était pas seulement l'application des textes juridiques 
aux affaires de chaque jour. Le droit, c'était, avant tout, une brancho 
de la philosophie; c'était une portion de l'histoire; c'était même un côté 
de la littérature... 

“« Lorsqu'en 1839 une chaire municipale de droit commercial fut 
créée en faveur d'Ozanam dans sa ville natale, il monta dans cette chaire, 
à vingt-six ans, armé de toutes pièces sur la philosophie comme sur 
l'histoire et sur la théorie positive de la portion de la science qu'il était 
chargé d'enseigner. . 

« Profondément pénétré de la vraie mission de professeur, il ne s'était 
point efforcé d'accumuler dans son cours des problèmes juridiques. Ilne 
s'y perdit point en d'intarissables discussions d'espèces controverséces. 11 
aimait mieux enseigner des principes que des doutes, inculquer les 
règles du Droit et en faire comme toucher du doigt la sagesse que d'ini- 
tier ses auditeurs, ce’sont ses termes, « au double scandale de l'obscu- 
a rité des lois et de la contrariété des jugements. » L 

… (Mais il était prêt sur la jurisprudence des arrêts comme sur ‘tout le 
resle, On peut en jugér par les notes qu'il avait préparées pour la pre- 
mière moitié de ce cours trop tôt interrompu. - . et 
… « Nous les publions avec confiance. Ce ne sont que des notes, sauf de 
courts et rares fragments, qui s’en détachent, a dit si bien M. Ampère, 
comme des figures lerminées avant le reste dans l’esquisse d'un maitre. 
Ce ne sont que dés notes, et pourtant quelle étendue! quelle élévation! 
quelle lumière! IL n°y.a là que les grandes lignes du sujet; mais elles 

- y sont toutes. Et, plus elles sont nues, mieux elles découvrent l'en- 
semble et les principales divisions du vaste horizon qu'elles embrassent. 
Ainsi dégagées de tout accessoire, elles en dessinent, elles en font res- 
sortir les contours avec une pureté de trait pleine de relief et de 
vigueur, .. Lu. | : Lo. 

« Quel dommage qu'un travail semblable eût été perdu ! Eertes, parmi 
les notes extraites des papiers de Klimrath, on en a publié {et je ne 
m'en plains pos) qui sont bien au-dessous de la valeur de celles-ci; j'ose 
dire qu'on y retrouvera tout Ozanam, son érudition si sùre, son esprit si 
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* ceux qui ont commis le méfail. Depuis lors, la salle 
n'a pas cessé d'être remplie; elle contient pourtant 

- plus de deux cent cinquante personnes. Cependant je 
me suis permis toutes les digressions philosophiques, 
historiques, que les matières pouvaient comporter, Je 
n'ai même pas reculé devant des vérités sévères ; mais 
Je ne refuse pas non plus l’occasion d’appeler un son- 
rire sur les lèvres des auditeurs ; ct, comme dit de 
Maistre, l aiguille fait passer le fil. Le recteur enchanté 
du succès, pousse fortement à ma nomination pour la 
place de Quinet: mais Fortoul me fait une d'autant 
plus redoutable concurrence qu'il ÿ à mainlenant 
commencement d’hostilités entre l’archevêché et la he 
-culté des lettres. L’éclat est venu du professeur de * 
qui à pris une posilion fort inconvenante ; heureuse- 
.ment, il n’a pas le don du prosélytisme, et sa parole, 
sourde comme le verre, est incolore et froide € comme 
Jui, 

Le mariage de M. es un fait accompli. 1 a passé 
la ligne, «ce grand jeune homme qui ferait un si bon 
mari, » selon. ton heureuse expression. Du reste les 
fêtes ont été-magnifiques.. Cette joie solennelle et douce: 
qui préside à l’union de deux familles chrétiennes a 
quelque. chôse .de..singulièremient touchant. Pas de 

largement ouvert et si pénétrant, son cœur si droit, et même ‘quelques 
éelairs de son éloquence. Tout y est, comme le fruit. est dans la fleur. » 
(Foisset, Préface aux Notes d'un Cours dé droit commer ciul. Œuvres 
complètes d'Ozanam, t. VI, p. 285.) - |
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danses; des vers, de la musique, des conversations ani- : 
“mécs ; des larmes d'émotion dans les yeux des deux 
papas, et les héros de la cérémonie parfaitement con- 
venables. Seulement Ia nouvelle mariée a l'air d'être 
un peu savante, et qui pis est, de le savoir : l'expres- 
sion de son visage est celle d'une volonté quelque peu 
virile, mais elle trouvera à qui parler, n’en soyons point 
en peine, — La veille de ces noces si brillantes, nous 
avions vu mourir le pauvre Alfred Ricussec. Quels 
contrastes el quelles réflexions sur la vanité des prévi- 
sions humaines ! 

- Et toi, mon cher ämi, que fais-tu? Les jours nou- 
veaux qui se lèvent te seront-ils meilleurs? Tes 
projets paraissent-ils se réaliser, et la nouvelle con- 
naissance d'Ampère conlinue-telle de l'être utile? 

. Écris-moi, écris-moi longuement : c’est une conso- 
lation qui va m'être plus nécessaire que jamais. Mon 
frère, que son mal de larynx n'a pas encore quilté, 
part après-demain pour llialie, où la sentence des 
médecins l’exile pour trois mois. Beaucoup envie- 

-raient la faveur d’un pareil bannissement ; pour lui 
il s’attriste. de me laisser seul. Mais je ne Ie scrai 
pas : l'affection de tant de jeunes hommes excellents a 
formé autour de moi comme une famille nouvelle. 
L'absence même n’en rompt pas les liens, elle ne fait 
que rendre plus doux le souvenir des moments passés 
ensemble. Il en est ainsi pour moi de ces vacances où 
nous nous Sommes YuS moins encore que Je ne l’aurais 
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désiré! Puisse : un rapprochement nouyeau opérer 
sous de meilleurs : auspices ! 

” Adieu en attendant, mon cher ami, ct souviens-loi 
dans ton cœur ct dans tes prières de ton: pauvre cuu- 
sin qui l'aime > bien fraternellement. -
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Lyon, 15 février 1810: 

Mon cher ami, 

Que devenez-vous? Et d’abord ne doit-on pas vous 

salucr sérieusement de ce titre de père, qui vous fut 

jadis dévolu comme un joyeux surnom? Dicu vous 

a-Lil accordé Pineffable consolation de voir volre jeu- 
nesse renaître sous les traits de l'enfance en la per- 

sonne d'un fils? Heureux le premier-né d’un mariage 

précoce ! Il jouira de ses parents dans leur verte sai- 

- son, il ne les verra blanchir qu'au Lemps où lui-même 

aura mûr, et l’adicu de la tombe sera pour un plus. 

prochain rendez-vous ! Et vous aussi vous aurez le loi- 

sir de contempler voire ouvrage accompli. Après l’édu- 

calion de l'adolescence vous accompagnerez votre en- 

fant aux Jaborieuses initialions de l’âge viril; ct dans 

la carrière sociale où il entrera avant que vous en 
soyez sorti, il trouvera récente ct reconnaissable encorc 

la Lrace que vous aurez laissée, Si la responsabilité des : 

obligations paternelles vous effraye, le moment est loin 
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encore où cÎles pourront devenir difficiles , eLjusque- -k, 
ce n'est point un fardeau que Dieu vous donne, c’est 
un petit ange dont la présence sanctific votre maison, 
vous rend la vertu plus aimable, et la vie plus légère. 

Ga la vie avec ses nécessités positives, avec ss bien: 
séances de convention, avec le froltement i impur des 
hommes et des choses, doit souvent être accablante pour 
Vous, surtout vos fonctions vous metient constamment 
sous les yeux les côtés les moins attrayants de l'hu- 
manité. Vous cumulez : probablement } odieux du cor- 
rectionnel et le fastidieux du civil : ; et, si je ne me lrompe, 
vous alternez entre Ja vertueuse indignalion du minis- 
ière publie, et l’ inébranlable ‘impartialité du j juge. 

De notre côté, nous tâchons d'entretenir cc feu Sa 
'eréde la fraternité chrétienne que jadis vous allumâtes 
avec nous. La petite Société de Saint-Vincent de Paul 
subsiste et sc développe ; les besoins extr aordinaires de 

"cet hiver ont: ranimé l'activité de nos aumônes. Nous. 
fusons des progrès dans l'art de dévaliser les riches au 
profit des pauvres. Beaucoup d’entre les nôtres ont . 
offert leurs services pour le patronage des jeunes libé- 
rés, ct l'excellent La Perrière s’ occupe de fonder un 
Patronage préventif. Mais que tout cela est: peu, mon . 
ani, en présence d’une population de’ soixante mille: 
ouvriers, démoralisée par l’indigence”et par la propa- 
gation de mauvaises doctrines! La franc-maçonnerie 
ct le républicanisme exploitent les douleurs et les colë… 
res de celle mullitude souffrante, et Dicu sait quel ave-
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nir nous attend si la charité catholique ne s’interpose 
pas à Lemps pour arrêter la guerre d'esclaves qui est à 
nos portes ! . 

Malheureusement, plus d’un vide s'est fit dans nos 
rangs : plusieurs déparis, une mort. Cette mort, vous 
la connaissez sans doute, et vous vous êtes associé à 

“notre deuil, c'est celle d'Alfred Rieussec. Son talent 
rapidement développé dans les luttes du barreau, lui 
promettait les honneurs d’une grande illustration. ora- 
toire; en même temps que sa fortune lui frayait V accès 
pr obable des hautes fonctions politiques. Au milieu de 
si flattcuses espérances, ct parmi les séductions d'un 
«monde qui courlise toujours les grandeurs naissantes, 
il avait conservé sa simplicité, sa bonté un peu froide, 
sa foi et ses habitudes de régularité religieuse. 11 était: 
des nôtres, par une assistance encore fréquente, par la 

générosité de ses offrandes, et par la franchise de ses 
affections. Une maladie qui a semblé disparaître un 
moment avant de frapper le dernier coup, est venue 

nous Île ravir ainsi dans sa fleur; et les larmes qui 
l'ont accompagné à sa dernière demeure on assez dil 
combien dure nous était cette perte. Priez pour lui! 

Pendant que ce pauvre ami prenait le chemin de 
l'éternité, un autre se rattachait à la terre en y jetant 

l'ancre dorée d'un beau ct riche mariage. Vous compre- 
nez qu'il s’agit de Chaurand. Dieu l'a récompensé de 

| beaucoup de vertus en réunissant pour Jui tout ce qui ° 

. fait ici-bas le bonheur. Ces noces, célébrées entre deux 

‘1   
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familles respectables et vraiment chrétiennes ont été 
fort touchantes. Rien de Ja tumullueuse joie d'une 
fête mondaine, mais une douce émotion el comme un 
souvenir d'Isaac ct de Tobic, comme une image de 
Cana: Moi-même, au milicu de mes lrislesses, je me 

: suis trouvé si fortement impressionnné qu’il m'est de- 
“venu possible de traduire en vers une idée qui depuis 
“longtemps m'était venue au mariage de mes amis, ct 
que tour à lour j'aurais voulu pouvoir exprimer pour 
Dufieux, pour Arthaud et pour vous. C'est un symbole 
commun à loutes les unions pieuses, c’est votre histoire. 
‘comme Ja leur, et c’est pourquoi je ne puis résis- 

er au désir de vous envoyer la pièce ci-incluse. Et 
puis, ces vers sont les derniers venus de ma défunte 

verve poélique el j'ai pour eux quelque chose de 
cette faiblesse qui accompagne la paternité des vicil- 

lards. Si incorrecte que soit la forme , la pensée me 
plait; el ne voulant pas la profaner par une publicité 
que d'ailleurs elle ne supporterait point, je la réserve 
pour“ lés communications de Ja plus restreinte inti- 

© Par le même courrier, vous recevrez Je discours 
d'ouverture de mon cours. Comme vous le YOrTrez, c'est 

“ moins une œuvre d'art qu’une affaire. Du reste, Je 
© prospectus n’a pas mal réussi, à en juger par le résul- 
lat. Maintenant que le flot des amateurs et des curicux 
“s'est retiré, il me laisse un auditoire sérieux d'environ 
cent soixante personnes, qui remplit parfaitement la 

1. 
22
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salle du cours, et encombre assez les couloirs d’entrée, 

pour donner un semblant d’affluence. Vous me voyez 

de là-bas, affublé ‘du costume ordinaire des professeurs 

de droit (ainsi l'a voulu l Académic), pérorant avec un 

aplomb qui m'étonne, et me prenant à croire que je 

rêve, quand je me souviens d'avoir été hier encore sur ” 

les bancs. Je m'efforce de vivifier l'enseignement de la 
lettre des Codes, par leur esprit, par des considérations 

historiques el’ économiques; j'empièle mème sur V'Éco- 

nomic sociale, votre ancien domaine, je m’efforce d'in- 

spirer à mes auditeurs l'amour et le respect de leur 

profession el par conséquent l'observance des devoirs 

qu'elle impose : je leur dis des vérités sévères, et leur 

bienveillance m'en donne volontiers le droit. Beaucoup 

prennent des notes, on m'adresse des lettres, il ÿ a du 

rèle ét du travail. Ainsi, Dieu qui, «à la brebis Lon- 
due ‘mesure Je vent» semble ouvrir À mon avenir 

temporel. une meilleure perspective. Pourquoi faut-il 

que ceux dont la sollicitude l'a préparé, n’en puissent 

plus j jouir? 
Ne vous sera-t-il pas possible de trouver un soir de 

loisir, el de m'écrire quatre ou cinq de vos bonnes 

pages? Vous me feriez là une d'autant plus grande 
amabililé que les visites des amis ne sont pas de lrop 

maintenant. Tandis que mon pelit frère demeure en- 

“core celle année dans sa pension, d’où il ne sort que 

deux fois’en dix mois; mon frère aîné, sans doute 

au jour où je vous écris, est à Naples. de. commence 
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à connaitre celle maladie que vous avez Lrop éprou- 
vée, l'ennui. Demandez Pour moi au Souverain Gar- 
dien des âmes qu'il me sauve des dangers de l’iso- 
lement, qu'il me donne lumière pour connaître scs 

_desseins sur moi, énergie - pour les accomplir. Que 
sa volonté se fasse sur la terre comme au ciel, c’est- 

-à-dire avec foi, avec amour ! Me < 
& ‘Adieu, mon cher ami, complez toujours sur ma 

vive cl fraternelle affection, el conservez-moi la vôtre, 
afin que l’heure où nous nous somines connus ne soil 
point une heure perdue parmi celles de notre vie, et 
qu'elle comple au nombre de celles dont .on se sou- 
vient jusqu’ à la mor!
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LXI 

À M. AMPÈRE 
: \ 

Lyon, 21 février 1810. 

Monsieur, 

Le bienveillant intérêt que vous avez toujours pris à 

mes études et à mon avancement, me fait un devoir 

de vous mettre au courant de mes modestes débuts 
dans Ja carrière du professorat, en vous adressant le 

discours d'ouverture du Cours de droit commercial. 

Si vous y jetez les yeux, vous voudrez bien n'y point 

chercher une œuvre littéraire, élaborée avec la liberté 

de Pinspiration dans le loisir du cabinet. C’est plutôt 
unc affaire délicate, la prise de possession d'un petit 

poste assez difficile, un programme où il fallait mé- 

nager l’orgueil municipal et les susceptibilités univer- 

sitaires, les habitudes pratiques du vieux négoce, et les 
droits de la science, en un mot prendre position vis- 
à-vis de l'autorité et de l'auditoire. Les’ auspices 

étaient douteux, assez pour alarmer un peu ma natu- 

relle timidité, —Ileureusement, l'amitié, qui s'entend 

à faire les succès, le respect d’un grand nombre de 
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mes conciloyens pour le nom de mon père; et par- 
dessus tout, Dieu qui mesure le vent à la brebis tondue, 
m'ont épargné l'épreuve d’une chute. Le succès n'a 
rien laissé à regretter, que l’absence de ceux pour le 
bonheur desquels je l'avais désiré si longtemps. . 

Aujourd’hui, après dix-sept leçons,-les auditeurs de 
parade se sont écoulés, et la salle ordinaire des cours 
est encore pleine; j'y compte de cent cinquante à deux 
cent$ personnes, ct dans ce nombre plusieurs nola- 
bilités du commerce et de la magistrature. Toujours les 
mêmes visages, ctaux mêmes rangs, beaucoup de plu- 
mes aclives qui recueillent des noles, souvent des obser- 
vations à l'issue des séances, des questions dans les 
intervalles : enfin tout-ce qui indique une sérieuse 
assiduité. Peu de bruit à l'extérieur, parce que je n'ai 
pu me décider à courtiser la presse périodique du cru, 
et que d’ailleurs rien n'est plus simple que ce cours et 
ne prête moins aux éclats de la publicité, — Mais en 
retour, attachement intime et réciproque de ceux qui. 
écoutent à celui qui parle, influence morale, liberté de 
dire des vérités sévères. Peut-être la jeunesse commer- 
Gante, au terme de ces leçons, se relirera-t-elle plus 
profondément pénétrée de l’amour et du respect de son 
élat, c’est-à-dire de ses devoirs; et réunira-t-elle dé- 
sormais à J’exemplaire loyauté de nos pères, l'affran- 
chissement des préjugés traditionnels qui arrélèrent 
plus d’une fois l'accroissement de leur prospérité. 

: Voilà sans doute une encourageante perspective, et .
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je n'aurai pas à me plaindre si mes obscures destinées 

s'achèvent dans le cerele qui vient de s'auvrir devant 

elles. Toutefois, les instincts naturels de lesprit, et 

les tendances d’une longue habitude, et puis un pen 
de ccJle inquiète ambition qui agite sans cesse le cœur 

humain, toutes ces choses réunies, sans négliger le 

‘soin de ‘mes fonctions actuelles, me font aspirer ail- 

leurs. Cu 

- Autrement, 1l me faudrait achalander,un cabinet de 

consultations et me rejeter ainsi dans .lés affaires aux- 

quelles J'ai voulu à tout prix échapper. Il faudrait 

abandonner pour toujours des travaux intellectuels qui 

 mesont chers, passion malheureuse, peut-êlre, et dont 

l'expérience aurait dû me guérir, ct néanmoins si pro- 
fondément enracinée, qu'on .ne peut plus espérer de 

s'en Géfaire. Car, vous le savez, considérer la Jittéra- 

Lure comme un délassement, parfaitement compatible 

avec les occupations d’une profession ordinaire, c’esl 
un propos de gens du monde, bon pour les faiscurs 

de couplets de circonstances, mais qui fait tristement 

: sourire quand on a éprouvé combien Part et la science 

sont des maitres jaloux, exigeants, même à l’égard 

de leurs plus inutiles et de leurs moins ambitieux dis- 

ciples. | 

M. Quinet-nous quitte à | Pâques. La chaire de litté- 

raiure étrangère popularisée par son talent, a: main- . 

tenant:un public assez assuré pour permettre l'essai 

d'un enseignement moins brillant, mais peut-être plus 
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solide. Si dans la pensée. fondairice, cette chaire 
comme. ses pareilles avait pour destination de licr par 
un commerce litiéraire plus actif, la France et sur- 
tout ‘ses. frontières avec les nations voisines ; le do- 
maine naturel du professeur de Lÿon scrail l'Alle- 
magne et lftalie. +. - ; 
Pour moi, il se trouve que ces deux langues mesont 

connues, cl avec ‘elles un peu des deux mondes étran- 
gers dont elles ouvrent l'accès. Enfant de l'Italie par 
la naissance, heureux de l'avoir revue il ya six ans, 
engagé par la secrète promesse du cœur à la visiter de 
nouveau ; vous savez si je l'aime! J'ai mis aussi le picd 
sur Île sol tudesque, ct les prochaines vacances ne se 
passeront pas sans que je sois allé à Munich. Et-assu- 
rément ce scrait une noble étude que celle de ces deux 
civilisations, de ces deux histoires, de ces deux grandes 
formes de la pensée. Rome ct les Barbares, le Saccrdoce 
et l'Empire, Dante et les Nibelungen, saint Thomas 
d'Aquin et Albert le Grand, Galilée et “Leibniz: : anli- 
thèse soutenue, heureuse opposition dont Ie résultat 
est Ja société moderne, avec ses arts, ses sciences ct 

sa législation. — Du reste je lis assez l’anglais et l’es- 
*.pagnol pour ‘ne point désespérer de faire en temps 
opportun Îes rapprochements utiles, el’cette légère 
teinture des, langues orientales qu’un peu d’applica- 
lion à pü me donner, suffira peut-être pour que je 

.me-lienne au courant des questions générales de la 
* philologie. Enfin, quelque imparfaite, inculte même, 

#4
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que soit ma parole, j'ai éprouvé en de graves occa- : 

sions, lorsque la grandeur du sujet l’avait échauffée, 

qu'elle n'était point entendue avec défaveur, et que: 

_j'oblenais, sans m'en rendre compte, l'effet désiré, , 
sympathie et conviction. 

Pardonnez, monsieur, la vaniteuse franchise de cette 

confession. Je m’en scrais abstenu si j'avais eu moins . 

d'égard à l'urgence des mouifs ou moins de confiance 
en votre amitié. 

de sais qu’on a fortement travaillé contre moi. On a 

décrié mes opinions politiques, incriminé mes convic- 

lions religieuses. — Quant aux opinions politiques, il y a- 

longtemps que je les ai sacrifiées à une vuc, que je crois 

plus haute ct pes large des destinées humaines. Je 

ont, à mes yeux, une mission dont l’ aecomplissement 

fidèle est la garantie de leur durée, dont l'infraction 

entraine leur déchéance. D'ailleurs les questions de 

personnes, celles même de constitutions, me semblent 

d’un médiocre intérêt en présence des problèmes sociaux 

qui dominent l’époque présente. Je dois à l’étude micux 

. approfondie du Gatholicisme un sincère amour de là 

liberté, et l'abjuration de ce culle inintelligent du passé 

auquel on façonnait notre enfance dans les collèges de 

la Restauration. — D'un autre côté en tenant à l’or- 
thodoxie chrétienne, je l'espère, plus qu’à la vie même; 

en aimant de toule là puissance de mon cœur l Église, 

qui est pour moi l’Idéal souverain de l'humanité, je n’ai 
. + 

- 

Û 

  

   



  

4 
LETTRES DE FRÉDÉRIC OZANAW, 54. 

jamais adopté les sentiments mesquins, les habitudes 
tracassières de quelques-uns. Il mé suffit d'êlre sûr 
par mes correspondances cl mes amis, que le Saint- 
Siége approuve la voie où nous marchons, elle du 

: progrès par le christianisme. L 
Du reste, el récemment encore, dans plus d’une 

circonstance, j'ai cherché à m’interposer comme con- 
- ciliatéur entre les idées stationnaires et les doctrines 

de mouvement, j'ai fait selon mes forces, du prosé: . 
lytisme dans l'intérêt des lumières comme de la 
moralité, et ce rôle n’a pas été sans des froissements | 
nombreux et pénibles. Maintenant je serais heureux . 
de continuer l'œuvre sur des proportions plus éten- 
dues: du haut d'une chaire entourée de toute là 
sanction publique, j'aimerais à faire descendre quel- 
ques-unes de ces pensées que vous vouliez bien échan- 

_ger avec moi, la dernière fois que j’eus l'honneur de 
vous entretenir. l 

: Élève de l'Université depuis l’âge de dix aus, j'en- 
gagerais sans peine à son service les conraissnees 
qu'elle m’a données. — Mais franchement je commence 
à craindre ce que longtemps je n'ai pas pu croire. 
M'aurait-on offert avec tant d'empressement une 
philosophie de collége dont je me souciais peu, parce 
qu’on voudrait des professeurs chrétiens pour rassurer 
les familles alarmées; ct refuscrait-on au contraire à 
Porthodoxie le théâtre plus vaste des facultés de lettres? 
Si l'ostracisme est prononcé une fois pour loutes contre 
7
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les catholiques, il scrait bon de le dire. Ils se tien- 
draient pour avertis, el quant-à moi je ne me laisserais 
plus aller à de trompeuses illusions, mais interrogeant, 
avec plus de sévérité que jamais, mes aptitudes et mes 
inclinations les plus intimes, ou-je me résignerais aux 

“devoirs ordinaires de la vie, tâchant d’oublicr les rêves 
d’une jeunesse déçue ; ou si récllement j’entendais re- 
tentir en moi l’appel impéricux d’une vocation intel]ec- 
tuclle, alors j'irais chercher, à l'ombre des cloîtres de 
Saint-Dominique ou de Saint-Benoît, ce que Dicu et l'hu- 
manilé ne refusent jamais à ceux qui travaillent pour 
eux, de l'indépendance et du pain. Déjà plusieurs ont 
fait ainsi, et il ne faut pas-dire qu'ils ont. déserté le 
poste sacré de la vie publique, il ne faut pas lesaceuser 
de fuir par d'injustes répugnances les fonclions univer- 
sitaites. Quand ils frappent à la porte el qu'on ne l’ou- 
-vre point, ou qu’on l’ouvre si basse qu'ils ne sauraient 
entrer sans se courber, il n’est pas étonnant qu ils" 
restent dehors. 

Ons’ estinformé auprès de moi sile lome second dl 
Philosophie’ des Sciences de votre père serait prochai- 
nement publié: la lecture de l’Éloge par M. Arago me 
fait espérer que le moment n'est pas loin.— L' csprit de 
localité, dont ‘les inconvénients sont nombreux, à du 
moins Cet avantage de conserver inviolable ct cher le 
culte des illustrations conciloyennes : un nom deux fois 

. célèbre jouit ici d’une juste popularité; aujourd’hui 
surtout que les idées généreuses, que les inspirations 
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élevées commencent à se faire jour à travers l’atmo- : 

sphère longtemps impénétrable de nos ateliers et de 

nos comploirs. | | 
Veuillez présenter mes hommages à M. Ballanche, 

en agréant pour vous, monsieur, l'assurance de ma 

reconnaissan£e cl respectueuse affection, 
_
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LAIT 

A M, IENRI PESSONNEAUX 

Lyon, 15 avril 1840. 

Mon cher ami, 

Pardonne si ta dernière lettre cst restée trois se- 
maines sans réponse. £n revoyant ton frère, en prolon- 
geant avec lui d’amiçales causcries, je me retrouvais 
en quelque sorte en ta compagnie, j'oubliais les ennuis 
de la séparation et les privations de l'absence, je n'é- 
prouvais plus aussi vivement que par le passé le besoin 
de ces épanchements incomplets qui fatiguent la plume, 
sans pouvoif suflire à la surabondance du cœur. Et 
puis, l'extrême bonté de mes parents et de mes con- 
naissances, qui ont cherché à distraire ma solitude 
en me conviant à leurs fêtes de familles, a jeté un peu 
de désordre dans l'emploi de mes journées. Les repas 
ct les soirées enlèvent bien des heures au travail et ne 
permeltent pas même à l'esprit de se recucillir aussi . 
sérieusement que de coutume, quand on est rentré dans 
le silence du cabinet. Quoique le cercle de ces plaisirs, 
un peu mondains, se soit borné, pour moi; à un petit 
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nombre de sociétés intimes, les seules qu’il me convint 
de fréquenter, néanmoins, je ne suis point fâché de le 

voir se reformer ‘el faire place aux sévères habitudes 

du carème. Mes devoirs en seront micux remplis, el 
micux remplis mes loisirs. À mes camarades éloignés, 
ie consacrcrai un peu de ce temps que je perdrais avec 
les amis présents. Ce n’est pas une jouissance profane 
que celle d'écrire, et notre correspondance pourra se 
ranimer pendant la pieuse quarantaine, sans en cn-: 
freindre les prescriptions. 

Et d’abord, je m'empresse de satisfaire à un à désir 
“que je présume bien vif, en te disant combien j'ai 
trouvé Marc semblable à lui-même, c’est-à-dire sem- 
blable à toi, c’est-à-dire encore chrétien sérieux, ami 
excellent, artiste par ses goûts, mûri néanmoins par le 
chagrin qui ne l’a pas abattu. Sa conversation me plaît 
beaucoup et je me propose de me procurer souvent ce 
plaisir et de resserrer nos liens, si du moins les cir- 
constances Îe permettent ; car, tu ne dois point l’ignorcr, 
l'avenir est pour lui rempli d'incertitude, et nous ne 
savons encore de quel côté le poussera ce souffle de 
Dieu, qu'on appelle vocation. S'il pouvait se fixer ici, 
ce serait peut-être une raison de plus pour L'y ramener 
de temps en temps. Nous y trouverions doublement 
nolre comple. — Nous, car j'ai l'habitude bien douce 
de n'identifier avec mes amis, de m’en faire une se- 
conde famille, de m’erilourer d'eux pour fermer les 
vides que le malheur a faits devant moi. À mesure que



360 LETTRES DE FRÉDÉRIC VAN. 

la génération qui nous précédait, ct nous couvrait pour 
ainsi dire, vient à tomber el nous laisse face à faccavec 

| l'ennomi, hommes nouveaux, nous avons besoin de 
ser rcl n0S 'ANgs, CL nous voyant fortement appuyés les 
uns par les autres, nous altaquerons de front avec plus 
de courage les obstacles et les périls de la vie. Et ccla 
estsi vivement senti, dans les jours difficiles où nous 
sommes, que les en gagements ordinaires du mariage 
ct de la paternité ne suffisent plus aus âmes un peu 
généreuses, ct qu’en dehors du sanctuaire domestique 
où elles se recucillent pour jouir el pour prier, elles | 
continuent de chercher dans des associations d’une 
autre nature la force pour combattre. Ainsi voyons-nous 
ayec bonheur Arthaud, Chaurand, et d'autres encore, 
persévérer dans leurs anciennes affections : ils ne sont 
perdus ni pour nous, ni pour les pauvres, ni pour le 
grand œuvre de la régénération de la société française, 

Quant à à moi, j’observe sans arrière-penséé, résolu 
que je suis à ne pas m'occuper de la question d'état 
avant la fin des prochaines vacances. Je dois bien à la 
‘mémoire de ma pauvre mère une année de deuil. Ainsi 
j'aurai le Lemps de voir revenir de Rome l'abbé Lacor- 
daire, et de mieux m’assurer si la divine Providence 
ne voudrait pas m'ouvrir les portes de l'ordre de Saint- 
Dominique. D'ici là je voudrais par une conduite plus 
religicuse, par des habitudes plus austères, acquérir: 
quelques droits aux lumières d'en haut, quelque 
empire sur les passions d'en bas, par cela même quel: 
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que certitude d'agir sous une inspiration légitime, Je 
convie mes amis à m'aider de leurs prières en ces 
graves ct décisives circonstances. n me permellras 
de compter principalement sur loi. Tu m'as assez. 
prouvé que nulle charge ne paris trop lourde à 
ton amitié. ‘ 

En même temps je commence à préparer le .Con- 
cours d'agrégation dont les longues ct difficiles ma- 
lièr cs me découragent souvent. Quoi qu'il en soit, je 
suis bien aise d'être contraint de résumer une bonne 
fois mes études littéraires et de faire rentrer dans un 
cadre complet des connaissances jusqu'ici glanéés au 
hasard. C’est un peu pour moi la fable du laboureur 
el ses enfants, si les forces me manquent, ct que je ne 
puisse me présenter au concours ou que j'y échoue 
complétement, du moins l'étude me restera : ‘le trésor 
ne se trouvera point, mais le champ sera remué. Î est 
fâcheux qué le temps donné soit si court. Sans ccla 
quel plaisir de revoir Pun après l'autre tous ces beaux 
ct bons génies depuis Ilomère et Platon ; Jusqu'à Dante 
cl'Tasse, Calderon et Shakespeare, Racine ct Schil- 
ler! Malheureusement il faut se hâter, et toulcs ces 
grandes figures passent si rapidement devant moi, 
qu’elles y font l'effet d'une ronde de fantômes, et 
qu’il me semble toujours entendre, en l'appliquant à à 
ces illustres trépassés, le refrain de la ballade alle: : 
mande : Les morts vont vile, les morts vont vite! 

Le livre de l'abbé Maret m'est: parvenu depuis peu 

0
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de jours; je l'ai Lu avec une vive satisfaction, Ce ou- 
vrage a le rare mérite de traiter un sujet qui est à la 
fois actuel ct éternel, de saisir le point vivace de la 
polémique religieuse, celui par où elle intéresse les 
esprits contemporains, en même temps qu'elle touche 
à toutes les aberrations de l'humanité. Le panthéisme 
cst ln tentation inlelleetuelle de tous les âges el de tontes 

” les civilisations: c’est lui qui, sous des formes idolätri- 
.ques, rallic à l'Orient trois cent millions de Bouddhistes, 
résiste depuis trois siècles à tous les efforts du prosé- 
ljtisme chrétien, et noic dans leur sang les missions 

_ du Tonquin et de la Cochinchine, commeil Gtouffa jadis 
“danses flammes d’un immense bûcher les Églises nais- 
santes du Japon. C’est lui aussi qui prenant le masque 
de la philosophie, menace l' Europe de Ia ramener, au 

. nom du progrès, aux doctrines d'Alexandrie ou d’Élée. 
Une érudition qui n'est jamais pédantesque, une dia- 

lcctique qui n’est jamais insolente, un style dou- 
cement animé, nullement prétentieux, rendent l'œuvre 
“de M. Maret accessible et acceptable à toutes les in- 
tclligences quiont quelque souci des grands problèmes 
d’où dépendent le salut de l'homme et l'avenir des na- 
tions. On pourrait désirer plus d'énergie, et un peu de 
celle puissance oratoire qui fit, il y a vingt ans, le 
succès prodigicux de l'Essai sur l'Indifférence. Mille 
remerciments de ma part à l'auteur, et protestation de 
mes efforts pour propager son excellent écrit. 

Nous avons ici Mgr Dupuch, évêque d'Alger; il se 
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'endra ce soir à une’assemblée de la Société de Saint- 
Vincent de Paul, Sans donte il y fera entendre quelques- 
unes de ces paroles ardentes de charité qui savent em- 
brascr les âmes, même des mécréants. Ilier, dans une 
“courte audience dont il nous honora, La Perrière el 

* moi, il nous parla beaucoup de Clavé qu’il aime infi- 
niment. Donne-moi des nouvelles de ce cher voyageur, 
et fais-moi savoir quand je puis lui offrir le lit et la 
lable de l'hospitalité. ee 

Adieu donc, mon bon [lenri; voici une semaine que 
je suis un peu souffrant. Ne V'élonne donc point si plus 

d'un passage de cette lettre trahit l'absence du sens 
commun. Néanmoins, je conlinue mon Cours, qui, à 
ma grande consolation, continue de réunir un fort 
“convenable auditoire. | _ 

* Mille choses à tous les nôtres : à toi surtout, l’invio- 
lable affection de ton cousin. ce 

95
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LXIII - 

A M. LE CONTE DE MONTALENDERT 

Fe Lyon, 27 août 1839, et 9 mai 1810. 

Monsieur le comte, Un, 

Mon départ précipité de. Paris m'a laissé le regrel 

de ne pouvoir selon mon désir vous revoir encore, 

el vous exprimer -combien m'a profondément touché 

votre accueil. Il n'est donné qu'à noire divine cause 

de: rapprocher ainsi les plus inégales destinées, ct 

d'effacer entre elles toutes les distances pour ne for- 

mer qu'unc seule famille où la foi et la charité tien- 

nent licu de rang. C’estsurtout, lorsque le doux entou- ” 

rage que la nature nous avait donné vient à tomber, 

brèche par brèche, sous les coups de la mort, c’est 

. alors, qu'on se sent heureux de pouvoir se réfugier 

dans celle seconde enceinte ‘que. prépare pour nous 

l'amitié chrétienne. Aussi n’en avais-je jamais plus 

.vivemenl apprécié les consolations que durant cc 

passage (trop court au milieu des nôtres : j’en sors 

délassé, retrempé, ranimé, comprenänt mieux qu'au: 

trefois cette parole du Sauveur qui s’accomplit quel- 

. N 
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quefois par le ministère de ses vrais disciples : cgo 
reficiam vos. Selon l'énergie de celte expression vul- 
gaire, je me crois vraiment refait, cl pour longtemps 
affranchi des hésitations de mon caractère, et des 
influences décourageantes de Ja vie provinciale... 

de suivrai des yeux le mouvement scientifique 
dént le lerme déjà proche doit être la restauration com- 
plète du catholicisme dans les convictions, landis que 
des tendances morales, chaque j jour plus puissantes, 
ramèneront son influence dans: les mœurs. Ainsi, 
quand une plume, qui nous est connue, fera revivre 
saint Bernard, quand une voix aiméc- rappellera, 
parmi nous, les jours de saint Dominique, je serai 
des: premiers pour entendre, et pour bénir Dieu 
d’avoir réservé à notre âge si souvent décrié ant 
d'honneur et tant de joie. Au reste, la réconciliation 
du passé el de l'avenir, la séparation du: principe re- 
ligieux d'avec les idées politiques au milieu desquelles 
il était engagé, l'œuvre enfin à laquelle’ vous avez con- 
sacré de si généreux efforts, commence à s 'accomplir 
Jusque dans notre ville, où elle rencontrait plus que 
nulle part ailleurs une. opiniätre résistance... 
‘de suis heureux d’avoir celte occasion de vous ex: 
péimer mon attachement profond - pour votre per- 
sonne, ct les espérances que mes jeunes amis ca: 
tholiques mettent, comme moi, dans l'élévation d'un 
Caractère couronné de si rares talents. +: :: 
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LXIV 

AMD. / 

Lyon, dinanche 21 juin 1840. 

Mon cher ami, 

| Les bonnes fêtes en même temps qu'elles nous font 

songer plus sérieusement à Dicu, nous font aussi sou- 

venir plus efficacement des hommes. En approchant 

du saint autel il est naturel de mettre à profit cctte 

heure privilégiée pour soi et ceux qu’on aime. À l'ami 

dont on à fait mémoire dans ses prières du matin d’une 

façon spéciale, on ne se lient pas de lui écrire le soir. 

Aussi, encore qu'il soit fort tard, n’irai-je pas me cou- 

cher sans avoir {racé quelques lignes qui iront vous 

dire qu'on ne vous oublie pas, et vous en demander 

autant en retour. Car celte bienheureuse entrevue de 

S... et de Paris est déjà pour moi comme.un rêve : 

votre charmante hospitalité de vingt- -quatre heures, 

dont j j'aurais bien voulu faire vingt-quatre jours à votre 

préjudice, voire aimable visite venue si à propos avant 

mon départ, tout cela n'est plus qu’une histoire déjà 

vieille à mon gré. Le temps me durc infiniment de sa- 
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voir ce qu'il est advenu de votre personne depuis ces 
deux mois d'où date notre dernière séparation. Puisque 
malheureusement la Providence ne nous permet pas 
de marcher dans le même chemin, au moins, à la 
distance où nous sommes, Suivons-nous de l'œil et 
meltons-nous au pas. 

. Pour moi, je manquerais à ce devoir, si je ne vous 
communiquais un heureux événement qui ne sera 
pas sans influence sur ma position sociale, ni piar con- 
séquent sans intérêt pour votre amitié. — Un moment! 
ne croyez pas qu'il s’agisse de noces ; à cel égard, je 
Jjouis encore de la plus entière liberté, liberté quelque- 
fois incommode, en ce sens qu'on est exposé aux Spé- 
culalions matrimoniales d' autrui, ét qu'on se trouve 
compromis sans le savoir par les plus embarrassantes 
avances, Telle n'est done pas la question : toutefois on 
peul dire qu'il s 'agit d’un point qui n° y est pas étran- 
ger, ct un point subsidiaire; car, c’est affaire de 
subsides. La chambre de commerce de Lyon, sur. la 
demande de M. le recteur, vient en effet de me voter un 
supplément d'honoraires : je reçois quatre mille francs 
en tout, traitement de professeur de faculté. Cette déci- 

| sion intéressante au point de vue du pot-au-feu; nelaisse 
pas d’avoir son prix au point de vue de la considération 
publique, dans une ville où le mérite des fonctions el 
des hommes se mesure surtout au profil pécuniaire. 
Le côurs de droit commercial y trouve une sorte de 
sanction solennelle, non sans besoin au milieu d’une :
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désertion assez considérable d’auditeurs qui m'afflige 
depuis’ quelques semaines, et que j'ai la. modestie 
d’ attribuer aux chaleurs extrêmes , aux campagnes, 
aux voyages, elc..— Au reste, voulant assurer double 
planche sous mes pieds, et d'ailleurs pour me conformer 
aux nouvelles instances de M. Cousin, dont j'ai reçu 
une lettre ici, je continue de me préparer pour le con- 
cours de littérature, avec la perspective de cumuler (le 
mot ne vous scandalise-t-il déjà point?) de cumuler, 
dis-je, deux chaires, si la poitrine et la tête y peuvent 
tenir. De graves personnages m'y ponssent; ct je dé- 
vore une quantité. nolable de grec ct de latin, sans 
préjudicier aux rations habituelles de code. de com- 
merce et de -confmentateurs. C’est assez vous dire 
combien nics heures sont disputées, . ct combien | je 
cours risque de perdre le sens commun, si Dieu ne: 
vient à mon aide. En même temps, il n’a pas fallu 
négliger la Propagation de la foi, et dans le numéro de 
juillet prochain des Annales, vous trouverez un long 
travail, souvent détestable par Ja forme, mais impor- 
lant'au fond, que j'ai dû faire pour établir autant qu’il 
était possible, d’après des renseignements sûrs, une 
Statistique générale des Missions. Je vous le signale 
.coinme document. . 1 

Et puisque nous voici revenus àux matières reli- 
gicuses, vous saurez que Lyon est tout en odeur de 
sainteté ces jours-ci. Nous venons de faire nos proces- 
sions, .qui.ont été magnifiques ct surtoul. très-bien 
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querie de la finale que presse l'heure déjà avancée de 
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accueillies du peuple, Nous recommencerons à hui- 
taine. Dans l'intervalle, arrivera notre nouvel arche- 
vêque M. de Bonald, Il est temps : car on ne saurait 
dire avec quelle impatience il est attendu. On espère 
caucoup de lui pour les institutions nouvelles, et nous 
eù particulier pour la Société de Saint-Vincent de Paul. 
Jusque-là nous continuons obseurément nos ‘œuvres 
à travers bien des obstacles. La propagation des bons 
livres parmi les militaires et le patronage préventif des 
jeunes apprentis prospèrent lout à fait. 

Du réste, à l'exception de Rieussec et de Frenet : 
que Dieu a -appelés à lui, le noyau de’la Société se 
compose de ceux qui vous ‘sont cônnus : vous n'avez 
pas cessé de leur être cher. J'ai eu peine à-suffire 
aux questions de La Perrière, d’Arthaud, de Chau- 
rand; tous eussent bien voulu être du voyage. On s’a- 
muse beaucoup de votre fils, on se le représente déjà 
out revêtu de la gravité paternelle, on vous en fait 
compliment par mon organe. 

Veuillez joindre mes vœux de bonheur à {ous ceux 

recevoir, une fois de plus, l'assurance d’une amitié 
dont vous ne > doutez pas. 

  

4
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L\XV 

Le 2 AM, VELY 

Lyon, 12 juillet 1840. 

| Môn cher ami, 

Voici une pauvre Icttre qui vient timide el ‘honteuse 
te demander encore une fois excuse pour son paresseux 
auteur. Si tu l écoutes jusqu’ au bout, peut-être trouve- . 

“ras-{u réponse à quelques-uns de tes justes reproches : 
clle l'apprendra du moins plusieurs choses dont le ré- 
sullat a été de ruiner singulièrement mes loisirs pour 
le présent et mes projels pour l'avenir. et 
© La bienheureuse arrivée des vacances de Päques ” 
avait inlerrompu mon cours et rendu à mes facultés. 
locomotives leur entière liberté, lorsque le besoin de : 
régler quelques affaires de librairie, peut-être aussi … 
de respirer l’atmosphère intellectuelle de Paris, me fit. 
“essayer un petit voyage incognilo de ce côté; affaire de 
rois semaines, distractions dont la santé devait se.bien : 
trouver, dépense bien placée, puisqu'il s'agissait sur-- 
tout de terminer la vente de mon livre. Tout en cffet 
s’est réalisé comme j'avais voulu, et de plus la jouis- 
sance inespérée de rencontrer chemin faisant le plus : 

- 4 
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grand nombre de mes anciens amis : Lallier à Sens, où 
nous avons passé ensemble vingt-quatre heures; à 
Paris, M. Bailly, Cazalès ct toute la Revue Eur opéenne, 
Saint-Chéron et l’Univers, Bonnetty et l'Université ca- 
tholique, Montalembert enfin. Tout ce monde content 
et dispos, beaucoup d'activité dans la presse rcligicuse, 
de nouveaux écrivains comme Veuillot, enlevés à l’'en-, 
neini el recrulés à la bonne cause, partout et en grand 
nombre les convertis de M. le curé Desgencttes ; la 
chaire sacrée occupée par M. Cœur, qui règne aujour- 
d'hui, M. Bautain, le Père de lavignan, et un abbé 
Marcelin bien capable, à en juger par le début, de : 
leur tenir têlé à tous un jour. | 

Ainsi, la foi reste seule entière, au milieu du fraction- 
- nement des partis el des écoles. On comptait déjà plus 

de trois nuances différentes dans l'opinion légitimiste, 
plus de six catégories distinctes parmi les dynastiques. 
Voilà que se trahissent maintenant les divisions hai- 

* neuses de l'opposition républicaine. D'un autre côté, 
les jours sont bien loin, où le Globe ralliait au rationa- 
lisme l'élite de la jeune presse, où le triumvirat Cou- : 

sin, Guizot et Villemain, remplissait à la Sorbonne 
une tribune non moins puissante que celle du Palais-. 
Bourbon. Maintenant nul recueil, nul cours public : 
assez hardi pour formuler une doctrine; plus de mi-- 

lieu pour la littérature hétérodoxe entre une critique. 
stérile ct un dévergondage impudique. En cet état, le 

terrain serail à nous, -si nous avions âssez d'hommes,
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.… Si ces hommes s’unissaient pour distribuer leurs forces, 
s'ils étaient soutenus par-lcs sympathies du dehors. 
Mais précisément tel est, si je ne me trompe, ce qui se 
prépare pour un:lemps déjà prochain. Les humbles 
efforts des plus petits et des plus obscurs auront peut- 
être contribué à frayer la route aux grandes choses ct 
aux grands hommes. ]1 est évident que le: mouvement 
qui se produisit sous des formes diverses, tour à: tour 
faible ou violent, pusillanime ou indiscret, philosophi- 
que ou littéraire, le mouvement qui à amenéle Cor- 
respondant, la Revue Européenne, l'Avenir, l'Univer- 
sité, les Annales de philosophie chrétienne, l'Univers, 
les Conférences de Notre-Dame, les Bénédictins de So: 
lesme, les Dominicains de l'abbé Lacordaire, et jusqu’à 
la petite Société de Saint-Vincent de Paul, faits assuré 
ment très-inégaux d'importance et de mérite; il est évi- 
dent, dis-je; que ce mouvement corrigé, modifié par 
les circonstances, commence à entraîner Jes destinées 
du siècle, Justifié d'abord par le prosélytisme qu’il a 
exercé sur Îles incroyants, par l’affermissement : dé la 
foi dans beaucoup d'âmes, qui sans lui peut-être Pau- 
raient perdue, fortifié par l'adhésion successive des 
membres. les plus distingués du sacerdocé : le voici 
encouragé parle patronage du nouvel épiscopal; et la 
triple nomination de Mgrs Affre, Gousset ct de Bonald, 
sur les trois premiers siéges de France, lève nécessai- 
rement pour le clergé la longue. quarantaine que nos 
idées, un peu suspecles, avaient dû subir. 
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: D'un autre côté la Propagandeor thodoxe d° Angleterre 
el d'Amérique, la résistanee catholique en Irlande, :en 
Espagne ct en Allemagne, s'accordent. avec: nous par 
leurs tendances, par leur polémique, par. leurs mani-. 
festations, et l'union la plus cordiale règne sur tous les 
points, entre {ous ceux dont l'influence conduit les évé- 
nements ou dirige les opinions. Le Cuttolico de Madrid, 
la Revue de Dublin, le Journal dés sciences relig gieuses 
de Rome, le Catholic Miscellany de Charleston, le Cour- 
ricr de Franconie nous tendent la main. Et les dernier S 
actes publics du Saint-Siége : les allocutions contre la 

© Prusse. et la Russie, les bulles pour la suppression de 
la Traite, les encouragements donnés à toutes les nou: 
velles. fondations dans l’Église, à toutes les réformes 
dans l'art religieux, cela, dis-je, achève d' éclairer la 
position, et de signaler, au moment où nous sommes, 
une lransition remarquable. 

- L'époque qui finit, c’est celle de la Renaissance, celle 
du Protestantisme pour le dogme, de l Absolntisme 
pour Ja politique, .du Paganisme pour les lettres et les 
sciences. Chez nous, c’est l'école de Louis XIV, celle 
du dix-huitième siècle, celle dela Gironde, celle de 

nl Empire ct dela Restauration , qui assurément diverses : 
et incompatibles dans leurs intentions et leurs moyens, 
eurent cependant ce vice originel commun, de. pré- 
tendre remonier brusquement à l'antiquité et de re- 
nier le moyen âge. 

: Nous entrons dans une période. dont ru ne ; peut
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prévoir les vicissitudes, mais dont il est-impossible de 

méconnaître l'avénement. Néanmoins il est d’heureux 

augure pour elle, qu’elle ait commencé par une justice 

rendue au passé. La piélé filiale porte bonheur. Én se 

raltachant par le lien traditionnel aux éternelles vérités 

dela religion, aux laborieuses conquêtes de l'expérience 

humaine, on suivra désormais avec moins de péril 
l'instinct progressif qui doit enrichir et non pas répu- 
dier ce glorieux héritage. Les sciences marcheront d’un 
pas. plus rapide, quand on ne leur confestera pas le 

- terrain des premiers principes, et le talent ne se dissi- 
pera plus à remettre en question au dix-neuvième siècle 
de notre ère, les problèmes dont le christianisme avait 
donné la solution définitive, après qu’ils avaient épuisé 
vainement toutes les forées du génie, pendant quatre 
mille ans d'ignorance et de doute. 

J'ai parlé de l'Univers, et je tromperais piobable 
ment lon attente, si je ne te disais pas ce.que des 
rapports plus intimes m’ont donné à pènser de la valeur 

et’ de la destinée de ce journ nal. Tous les rédacteurs 

m'en sont connus, et ils m'ont initié, pendant mon 
voyage, à la situation et aux ressources de leur œuvre, 
œuvre et non pas entreprise; car longtemps le journal 
ne s'est soutenu que par les sacrifices de quelques 

hommes généreux qui Y voyaient le seul orsanc àCCOp- . 

table de nos doctrines. Sans contredit, il y a encore 

beaucoup à désirer, et un peu à regretter dans le fond 
et dans Ja forme de cette feuille ; mais du moins elle 
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inc parait offrir ensemble général le plus satisfaisant 
possible, pour l’état actuel des esprits. 

La Société de Saint-Vincent de Paul n’a pas élé non 
plus un des moindres sujets de joie et d'espérance que 
j'ai trouvés dans mon dernier séjour à Paris. L'époque 
de lune de ses solennités, le deuxième dimanche de 
Pâques, m'a permis de la voir réunie, el dans toute 
l'étendue de son rapide accroissement. J'ai vu réunis 
dans l'amphithéâtre de ses séances, plus de six cents 
membres qui ne forment pas la lotalité de son personnel 
à Paris. La masse composée de pauvres étudiants, mais 
relevée en quelque sorte par l’accession des plus hautes 

positions sociale. J’y ai coudoyé un pair de France, 
un député, un conseiller d'État , Plusieurs généraux, des 
écrivains distingués. J'yai compté vingl- -cinq élèves de 
l’École normale (sur soixantce-quinze qu’elle contient), 
dix de l’École polytechnique, un ou deux de l'École 
d'État-Major. Le matin , près de cent cinquante associés 
s'étaient approchés ensemble de la sainte table, au 

pied de la châsse du saint patron. On avait recu des 

lettres de plus de quinze villes de France qui on déjà 

des, conférences florissantes ; un nombre à peu : près 

égal s’est organisé celte année. Nous voici près de deux 

mille jeunes gens engaués dans celle paisible croisade 
de la charité catholiqne. 

"IF faut espérer que la force d' association, si mal- 
heureusement puissante pour ruiner les”croçances de 

_nos pères, saura faire quelque chose pour les relever
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parmi nous cl nos enfants. Et puis dans cet âge ora- 
geux où nous sommes, il est heureux de voir sc for: 
mer cn dehors de tous les systèmes politiques ct philo- 
sophiques, un groupe compacte d’ hommes ‘déterminés 
à user de tous leurs droits de citoyens, de toute leur 
influence de gens inslruits; de toutes leurs études pro- 
fessionnelles, pour honorer le catholicisme en Lenrps 
de paix et le défendre en cas de lutte. 

‘Enlin, Jorsque le paupérisme envahissant se trouve 
furicux el désespéré en face d’une aristocratie finan: 
cière dont les entrailles sont crdurcies, il est bon 
qu'il y aildes médiateurs, qui puissent prévenir une . 
collision, dont-on ne saurait imaginer les horribles 
désastres, qui se fassent écouter dans les deux camps, 
qui aillent porter, dans l'une des paroles de résigna- 

_ tion, dans l’autre des conseils de miséricorde, par tout 
le mot d'ordre : réconciliation et amour. vois 
Voilà ce que nous devrions faire si nous en étions 

dignes. Mais que nous sommes: loin d’une si belle 
vocalion ! que de Jâches habitudes à vaincre! quelles 
idées mesquines à abdiquer ! quelle élévation et quelle 
pureté de caractère à acquérir pour mériter de devenir 
les instruments de la Providence, dans l'exécution de 
ses plus admirables desseins ! 

* Mais j'oubliais la nouvelle annoncée au début de 
ma lettre, celle qui devail pourtant meservir d’ excuse 

‘auprès de Loi: Arrivé dans Ja capitale, — style de pro- 
vincial, — je ne pouvais manquer de. rendre mes de-. 

À 

| 
î 
‘ 
L 

î 
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: voirs à mon très-honoré patron, M. le ministre de l'in- 
struction publique. Je reçus de lui le plus affable et le 
plus cordial aceucil. Après m'avoir. fail déjeuner à sa 
table ministérielle, il voulut bien s'informer de ma po- 
sition et de mes vues; et il m'exprima l'intention de me 
faire suppléér Quinet l'an prochain. Mais il a mis cette 
faveur à un prix dont il était naturellement le maitre. JI 
a demandé que je vinsse concourir à Paris au mois de 
Septembre pour l'agrégation de littérature, institution 
nouvelle au succès de laquelle il tient avec une affec- 
tion d'auteur. ]l m'a fait répéter son invitation par 
plusieurs amis, puis parle recteur, puis enfin par une 
lettre formelle, en sorte qu'il est impossible de ny 
soustraire. Et cependant Ja difficulté du programme 
hérissé des plus épineux textes grecs a déjà failli plu- 
sicurs fois me désespérer, et avec les occupations que 
me donné mon cours, j'ai des peines infinies à trouver 
le temps rigoureusement indispensable pour la plus 
superficielle préparation. Do 

De là, désarroi complet dans mes correspondances, 
mes relations el jusque dans mes affaires; de là en- 
corc,. plus d'espérance de pouvoir. réaliser. ce. joli 
voyage projelé pour cet automne, ct-dont l'un des 
plus agréables épisodes devait être ta rencontre au 
bord du lac de Genève. Au licu de partir joyeuse- 
ment Île bâton à la main, le sac sur-le dos, le pied. 
léger, la ète au vent, de courir par ces jolis chemins 
de Suisse, à travers les beaux.vallons verls, que cou- 

NX
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ronnent à des hauteurs prodigicuses, les sommets des 
glaciers; : au lieu d'aller saluer Fribourg, Berne, 

| Fhun, Schwitz, Einsiedien, Constance, d'aller visi- 
ler ces merveilles de l'art catholique renaissant, qui 
font l'honneur de Munich, ct de redescendre ensuite 
par les piltoresques passages du Tyrol, à Venise, à 
Padoue, à Vérone, à Milan, de réaliser enfin le féerique 

pèlerinage rèvé depuis six mois: il faut faire unc excur- 
sion d'une autre nature à travers les aspérilés de la 
littérature grecque, parmi les innombrables créations 

: des- lettres latines, françaises, étrangères, voyage intel- 
Iccluel qui ne serait pas sans charme, s'il se pouvait 
faire à loisir, stationnant aux plus beaux points de vue, 
s'arrèlant aux. buissons fleuris de la route, assez pour 
détacher le frais bouton sans se déchirer aux épines, 

"Mais point : il faut passer en courant par loutes ces 
admirables choses, il faut cueillir d'une main hâtive, 
au risque de les flétrir ct de les déshonorer,; tant de 
beautés poétiques ; il faut en faire, au lieu d’une cou- 
ronne, un lourd paquet, et puis les soumettre aux pro- 

fancs élabarations de la chimie littéraire, les infuser, 
les analyser, les pulvériser ‘au gré d'une crilique 
pédantesque, s’ingurgiter comme un breuvage la plus 
grande quantité possible de réminiscences, et arriver 
tout saluré de grec, de latin, d'allemand, devant la 
docte Université, à l'effet d’y faire preuve d’un savoir 
quasi universel. Dur 

_ Si à ces études urgentes el précipitées, tu joins les 
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préparalifs de mes leçons de-droit commercial, si tu 
y ajoutes les petites, mais nombreuses exigences des 
affaires el de la vie sociale, à laquelle néanmoins, je 
suis contraint de me soustraire autant qu'il est pos-- 
sible, Lu comprendras à peu près, mon cher ami, la 
gêne, el si je puis le dire, la détresse de lemps où je 
-me trouve. | | 

ne faut rien moins que cela, pour appeler ton 
 indulgence non-seulement sur le long délai, mais aussi 

- Sur l'incroyable désordre de cette lettre écrite en parlic 
‘au temps ordinaire du sommeil, Je vois que J'omeltais 

de Le dire quë mon frère est revenu de Rome, n'appor- 
lant, avec une foule de nouvelles intéressantes, une 

- lettre de l'abbé Lacordaire. Après avoir lérminé son 
noviciat, il le fait faire à huit jeunes gens, tous d'une 
grande distinction, qui lui sont venus de France. Mais ‘ 
Surtout je m'aperçois que je touche à la dernière page 
Sans t'avoir rien dit de nos amis de Lyon, sans t'avoir 
parlé de toi-même. Rien de remarquable n'est survenu 
dans le petit cercle de nos anciens camarades ; ‘el 
l'exemple matrimonial de *** reste encorc:sans imila- 
teurs. Tu sais probablement que le grand tableau de 
Janmot a réussi et lui a valu une assez Îlatteuse com- 
-mande du-gouvernement. Il cst chargé d'un essai de 
peinture sur lave pour la décoration exléricure des 
façades d'église; el ses premières tentatives lui font 
espérer un succès satisfaisant. L: | 

: Ce que tu.me dis des mœurs franc-comtoises ne 
L - 24
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m'étonne point. Les habitants de cette province furent 

toujours recommandés par leur moralité et leur reli- 

gion. Quant à instruction, il serail difficile qu'il ne 

s'en trouvât pas autant qu "Ici. 

Si la pensée des amis absents qui te gardent fidélité, 

si l'union de cœur avec ceux qui, rapprochés par l'âge, 

le passé, les sentiments, les eroyances, ne sont éloignés 

_de toi que par la seule distance des lieux; si ces douces 

images d'une fratcrnelle ct chrétienne affection peu- 

vent animer et distraire quelquefois ton isolement, 

Jivre-toï sans hésiter à ces bonnes pensées, elles ne 

seront point des illusions, car il est bien vrai que dans 

nos souvenirs, dans nos cnlreliens, nous somines sou 

vent avec loi, nous te demandons la même place dans 

ta mémoire et aussi dans tes prières.   
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EXVI 

AMD... 

ñ 

Paris, samedi matin, 3 octobre 1840. . 
+ 

. Mon cher ami, 

. ‘"“Jenc veux pas vous laisser apprendre par le journal 
le bon succès qui vient de m’arriver. Après les longues 
épreuves auxquelles votre amitié s'est intéressée pour 
moi, j'ai été nommé le premier de l'agrégation (1). 

(1) Îl sera intéressanl pour le lecteur de trouver ici un extrait du 
rapport adressé au ministre de l'instruction publique par M. Victor Lo- 

“clerc; doyen de la Faculté des lettres et président du concours d'agré- 
gation : - D . 

° 
«5 octobre 1810, 

« Monsieur le ministre, 

«Trois concurrents ont paru prendre dès l'abord, dans ces diverses 
épreuves, une supériorité qui leur a été quelquefois disputée vivement, 
mais qu'ils ont cependant presque toujours conservée. 

# M. Ozanam, déjà connu, comme ses deux rivaux dont les noms 
suivent, par Îes plus honorables épreuves devant notre Faculté, à sem- 
blé aux juges mériter le premicr rang, moins par ses connaissances 
classiques, fort étendues sans doutë, mais égales peut-être chez d'au. 
tres, que par sa manière large el ferme de concevoir un auteur où un - 
sujet, par la grandeur de ses commentaires ct de ses plans, par ses vues 
hardies et justes, et par un langage qui, alliant l'originalité à la raison, 
ct l'imagination à la gravité, parait éminemment convenir au profes-
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En conséquence, on m’offre entrée immédiate à la Sor- 
bonne avec suppléance de M. Fauricl. 

. Ces événements qui dépassent toutes mes espérances 

ne laissent pas de m'embarrasser un peu, car je suis 

dans l'alternative ou de manquer un'avenir providen- 
liellement ouvert, ou de briser avec des habitudes et 

des affections bien profondes. Je prie Dieu qu'il m'é- 

claire; joignez-vous à moi, et soyez sûr que, de mon 

côlé, en comminiant demain, je n ’oublicrai pas dans 

mes faibles prières de remplir vos amicales intentions. . 

J'use assez à votre égard du sans-façon amical pour 

vous annoncer que le mrdi de l’autre semaine, j'irai 

profiter encore vingt-quatre heurés de votre hospita- 
lité, pour causer cœur à cœur comme j'en ai besoin. 
Alors, micux qu’à présent, je pourrai vous dire com- 

sorat public. Seul des candidats, il a fait preuve d'une étude granmma- 
ticale et littéraire des quatre langues étrangères indiquées au pro- 
gramme, l'italien, l'espagnol, l'allemand et l'anglais. 

« M. Egger, qu'un prix reniporié à l Académie des inseriptions et 
belles-lettres, ct des services distingués dans les colléges de Paris 

avaient signalé de plus près à notre attention, est, avant fout, un philo 
logue très-savant et très-habile ; mais la rapidité de sa pensée, la viva- 
cité de sa parole, et l'immense avantage qu'il à obtenu dans k1 compo- 
silion française, qui a fait partie de ce concours, prouvent qu'il est 
appelé à joindre au mérite de savoir beaucoup, le talent d'être écouté. 

« M. Lerger, esprit plus calme et plus froid, aussi incapable de 
commettre une faute de goût que de se tromper dans l'interprétation 
d'un texte difficile, porte à un degré singulier la netteté et la précision 
du langage : on ne peut appliquer aux lettres avec plus d'art et d'élé- 

- gauce. fai rigueur des études philosophiques. 
« C'est ainsi que le concours qui vient de commencer sous vos 

auspices une ère nouvelle pour les facultés, ne sera peut-être pas sur- 

passé de longtemps. » _ 
. ._ + + CC « em 
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bien me touchent les sollicitudes que vous me témoi- 
gnez; et en pensant à nos amis, à nos communes cspé- 
rances, ct à nos devoirs, nous reprendrons un peu de 

- courage pour Îles choses sévères que la situation pré- 
sente de la patrie et de l'Église impose aux plus 
fables de leurs enfants.
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LXVIT 

AM L.. 

Paris, 10 octobre 1840. 

Mon cher ami, 

Je suis obligé de me refuser un plaisir qui devait 
être aussi doux.que désiré, celui de vous voir au pas- 
sage. Chargé de suppléer M, Fauriel, el de faire un 
cours de littérature allemande au moyen âge, à com: 
mencer par les Nébehungen et le Livre des Héros, j'ai. 
cru nécessaire pour mes besoins d'imagination el pour 
Hi satisfaction de ma conscience, de voir au moins en 
courant les bords du Rhin, théâtre de toute celte po- 
sic barbare, germanique, franque, à l'étude de laquelle 
je vais me livrer. 

Je rentrerai à Lyon par Strasbourg; et après cinq 
semaines d’affaires et de travail je reviendrai à Paris 
pour m'y fixer et devenir votre voisin, Dans les pre- 
micrs jours de décembre, je m'arrêlerai chez vous en 
passant : alors je pourrai vous dire, mieux qu'en ce 
moment de hâte, combien votre petite lettre m'a été 
bonne et ulile, combien votre suffrage d’ami a raffermi 
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mes résolutions, que l'avis de ma famille est venu ra- 
üfier ensuite, . | 

Voici une circonstance bieñ grave et bien solennelle 
pour moi : l'entrée dans une: nouvelle et périlleuse 
carrière; une vie à recommencer, une vocation enfin! 

Quoique je n'aic pas à faire de sacrifice de la nature 
de celui que vous sembliez soupçonner, il ÿ a en d'au- 
Lres pourtant : il y a des séparations douloureuses, et 
jusqu’à des difficultés d’affaires et d'intérêt. 11 y a des 
dangers de toute sorte qui m'attendent au lendemain 
de mon installation : en un motil yena plus qu'il en 
faut pour cffraÿer un .csprit de médiocre énergie. 
Tlcureux si ce sentiment de faiblesse fait lever les yeux 

“vers Celui qui donne la force : jusqu'ici je lui ai de- 
.iandé la lumière pour connaître sa volonté, mainte- 
nant qu'il semble me l’avoir-manifestée par des signes 
raisonnablement reconnaissables, il reste à m “accorder 

de courage de Paccomplir.….
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LXVH. 

AM L. 

| Mayence, mardi 14 octobre 1849, 

Mon cher ami, 

Le voyage que j'accomplis n’est pas une partie de : 
plaisir, pas même une affaire de santé, c'est un cas: 
de conscience litiéraire. Mais après avoir. fait l'effort : 
qu’exigeail le devoir, et m'être jeté'en. voiture pour L 
Bruxelles, la nature a repris le dessus, et pendant plus 
de vingt-quatre heures, je me suis laissé. aller-à un 
accès de tristesse noire en pensant aux deux grandes - 
jouissances que je sacrifiais, celle de voir mes frères 
une semaine plus tôt, et celle de passer une journée 
avec vous, Le cœur y était sans doute pour bcaucoup; : 
mais peut-être aussi y entrait-il un peu de ect instinct : 
loquace dont je suis doué, et que dans mes moments: 
de charité envers moi-même, j'appelle « besoin d’épan- 
chement, » Quoi qu'il en soit, je me promis alors de- 
remplacer ma course à $..... par une longue lettre, ct : 
dé remplir ainsi quetqu’ une à de ces grandes soirées que 
la saison déjà trop avancée fait subir aux voyageurs, 
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L' outrecuidance a été jusqu'à penser que: vous ne 
m'en voudriez pas de mon indiscrétion, que vous recc- 
vriez volontiers la primeur des sensations d’un touriste 
novice aux bords du Rhin, et que peut-être aussi votre 
amitié était un- peu impatiente d’avoir des nouvelles 
de. ce concours dont le résultat me semble encore un 
rêve, - . 

Le sixième jour à peine s'achève depuis mon départ, 
el me voici déjà-plus qu'à moitié chemin. Ce : genre 
d'excursion à vol d’ oiscau à ses: inconvénients sans 
doute, mais peut-être aussi ses avantages. Si l’on 
n'aperçoit aucun détail, on est plus frappé des masses: 
si l’op voit de moins près, on voit de plus haut; l'in- 
struction est moins réclle, l'impression plus forte. Et 
pourvu qu'on maille pas ensuite faire de ses impres- 
sions un livre comme vous savez qu'il s’en fait ; pourvu 
qu'après avoir passé le pont de Kchl, on ne rentre pas 
avec deux volumes superbement intitulés: « Au delà dû 
Rhin; » la chose à son prix,-et l’on obtient’ à un degré 
quelconque ce rajeunissement de l'imagination et de la 
mémoire, ce rafraïchissement de l'esprit, cette féconda- 
lion: de l'âme que produit toujours la première vue 
d’un monde nouveau. . 

Ainsi, rien ne m'a semblé plus curieux, plus inté- 
ressant, que ce petit royaume de Belgique, rencontré. 
le premier sur ma route. En quatre jours, on le traverse : 
en tous sens, avec Île temps nécessaire pour visiter 
raisonnablement Bruxelles, Anvers, Ostende, Gand et
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Liége. On se croirait transporté dans l'Empire. de 
Lilliput. EL puis cette miniature de nation n’est elle- 
même que le portrait réduit de trois autres nalions ; 
une. triple contrefaçon de la Francé, de }' Angleterre 
et de l'Allemagne. Contrefaçon partout, danslesmœurs, 
dans le costume, dans l'architecture, jusque dans la: 
langue. Le peuple parle Wallon et Flamand, c'est-à- 
dire uñ patois d’origine Romane et un autre Y origine 
Germanique, mais lous deux détestables. Le français 
officiel du gouvernement el des journaux ne vaut 
guère davantage. Les pr oductions littéraires du cru se 
distinguent par un goûl de terroir: en toutes . choscs- 
règnic-une certaine gaucherie qui accompagne toujours 
l'imitation, quand elle n'est pas sûre d'elle-même. On 
tremble à Chaque instant que ce pauvre. Lion Belge ne. 
montre le bout de l’orcille. .:* 

Cependant; après un premier mouv ement de bonne 
liumeur bien, pardonnable en- présènce de tant de 
prétentions ct de contrastes risibles, il faut faire 
place à des réflexions séricuses.. Et d'abord, prenez 
gardé que: celle brièveté des distances, ce ‘Tappro- 
chement des frontières, dont. nous plaisantions tout 
à l'heure, n'était qu'une: admirable illusion, un mi- 
racle du travail. Si le royaume se traverse en une 

- demi-journée, c’est qu’en une demi-journée le char 
que la vapeur emporte, mesure e cinquante lieues. Le 
fcr'el:le fou tracent sur ce sol fécond un sillon perpé- 
tuel. Le commerce y-aticint par la rapidité des trans- 
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ports une prospérité dont nous. n'avons pas même 
Pidée, nous, admiratçurs naïfs du. chemin de fer de 
Paris à Versailles. Vendredi, en trois quarts d’ heure, 
je me trouvais transporté de Bruxelles à Louvain. Là, 
dans une longue conversation avec M. Mœhler, pro- 
fesseur à l'Université catholique, après . une : visite. 
détaillée de ce bel. établissement ,. j'ai commencé. à: 

. comprendre ce qu'il y a d'excellent dans les i institutions . 
ct le caractère belocs. 

. Déjà, au milieu des églises de ha capitale, à à Suite 
Gudule, à Saint- Jacques de Caudemberg, à Saint: 
Nicolas, la prodigalité du luxe religieux, le nombre et. 
la piété des fidèles m'avaient appris que je foulais:un. 
sol plein de foi. Malines et ses hautes tours archiépis: 
copales apparaissant .à travers un nuage de Yapeur, 
ses ‘atclicrs de charité,. ses : écoles: chrétiennes de. 
commerce fondées par le. cardinal actuel, me té-: 
moignaient de. la parfaite alliance qui unit ici. l'in- 
dustrie et la: religion. Mais Louvain, la Sorbonne. 
des Pays-Bas, où: deux fois, sous Joscph JT ct sous 
Guillaume, une tentative schismatique de la part. du . 
pouvoir a suffi pour soulever le peuple; Louvain, remis . 
par les évêques nalionaux en possession de son antique 
gloire, - doté de quarante chaires, d'une. bibliothèque , 
de cent trente mille volumes, de trois colléges, où les 
étudiants trouvent un asile pour leurs mœurs en même. 
lemps que d'inappréciables secours pour Jeur. instruc-, 
tion, Louvain m'a fait voir comment l'Église, quand.
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ellé est maitresse: d'elle-même, sail s'emparer du 

patriotisme et’ de la science pour s'en faire d'hono- 
rables-appuis. Nulle part, je n'ai vu aimer si franche- 

ment ces trois choses : |’ Orthodoxie, ] a Liber lé ct les 

Lumières. . 

Si donc celte contrée, qui pourtant compte quatre 
millions d’habitants, n’est pas appelée à de grandes 

destinées dans l’ordre matériel des affaires d’ici-bas, 

ne pourrait-elle pas ÿ occuper encore une belle position 

morale? Placée entre la France, Allemagne et l’An- 

gleterre, si elle semble par un triple plagiat, leur em- . 

. prunter. leurs éléments politiques, scientifiques , in- 

dustriels, elle sait les rapprocher et les vivifier par une 

‘inspiration plus sainte. Elle donne aux étrangers qui 
la parcourent un spectacle capable de déconcerter bien 

des systèmes, d’éclairef bien des préventions. Elle est: 

. À, comme une leçon, comme un exemple ; c'est bien 

aussi le moyen d'être une puissance. | 

: Après un rapide trajet et une stalion trop ‘cœourté à dt. 

Aix-la-Chapelle, au tombeau de Charlemagne, grande 

pierre noire avec ces seuls mots d'une simplicité. 

sublime : « Carolo Magno, » je suis arrivé samedi soir. 

à Cologne, où j'ai passé le dimanche. J'étais donc sur 

celte terre classique du Catholicisme allemand, terre 

de merveilleuses légendes, dont l’esubérance même 

prouve l'insatiable ferveur du peuple, qui les acecptail 
el souvent se les faisait; terre d'illustres souvenirs et 
de verlus héroïques, entre lesquelles il s’en. est encore. 
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trouvé une pour honorer la misérable histoire de nos 

jours!… | 

.d’ai vu le Trône archiépiscopal vide, mais l'église 
était remplie ; c'était une multitude serrée, pressée. 

en quelques endroits au point de ne pouvoir trouver 
place où se mettre à genoux: des hommes surtout, 
des jeunes gens, des militaires. Figurez-vous l'audi- 
toire de Notre-Dame, .mais supposez-le : croyant cl 
priant. Toutefois, il faut convenir que celle piélé ger- 
manique nous élonnerait un peu par le calme de ses 

atliludes : toujours debout, de grands yeux bleus levés 
vers Ja voûte, ou errants vers les vitraux, l'oreille. 
évidement tendue vers l'orgue, les mains pendantes, : 
ou froissant un livre dont les feuilles ne se tournent 
pas ; de lemps à autre un signe de croix long et régu- 
lier, puis la génuflexion finale et l’Jte missa cst pris au 
pied de la lettre. H y a pire; et les magasins presque 
universellement ouverts le dimanche, la foule sortan.. 

. du salut pour se porler aux fêtes baladoires, attestent 
une inconséquence de éaractère, ou -une insuffisance 
d'instruction, qui fait déplorer plus vivement l’absence 
du Pasteur: On annonce pourtañt sa délivrance et son 
retour, et la seule cause du délai parait être l'éncrgique 
insistance de-Mgr de Droste de Wischering à réclamer 
la restitution de sommes considérables, affectées par 

différents princes et de riches particuliers’ à l’édifica-: 
tion de la cathédrale de Cologne, ct retenues jusqu'ici: 
dans les coffres de Sa Majesté Très- Prussienne.…
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Le chœu, a moilié d’une tour, el le tiers en häu- 
teur des murs et piliers, sont les seules parties exis- 
lantes de ce plan dont l'exécution donnerait à Ja chré- 
tienté un édifice sans rival. Les travaux sont pourtant 
continués, cl si leur activité présente'se soutient, dans 
sept où huit‘ cents ans on'en pourra finir. Hélas! la. 
pauvre cathédrale est déjà bien vieille pour se promettre 
un si heureux sort!Ælle à passé l’âge de l'espérance, el 
elle n'a pas mème la consolation du souvenir. Il lui 
manque le prestige d' avoir été. L'avenir et le pasgé lui 
font défaut à à la fois; ce n’est plus ü une pierre d' attente, 
ce n'esl point une ruine. Mais celle chose sans nom 
esL sibellé, que je l'admets sans peine pour le chef- 
d' œuvre du genre gothique : les voûles sont d’une ou- 
ver ture si majestueuse el si élégante; les galeries el. les 
pinacles si Clancés, les sculptures si fines et si riches! 
En la voyant avec ses roses el. ses lrèfles, avec ses ogives 
loutes radieuses au milieu des décombres, elle me sem 
blait, celte église veuve, comme Andromaque d'lomère, 

souriante à travers ses larmes. Et là comparaison n'a 
rien de trop heurté et de trop bizarre en 1 présence de 
tant de grâce et-de tristesse. : DT 
Alors, je me suis demandé quel secret dessein ‘de 

Dieu, quel démérite des hommes, quel péché peut- 
ètre du Génie, à fait que cette Babel Sainte attendit 
en vain son achèrement. Ou bien encore, reprenant le 

: plan primitif qu’on a fidèlement conservé, je. compa- | 
rais l'idéal avec ‘la réalité, Je voyais les trésors des 
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rois, le labeur des siècles, les procédés d’une civili- 
sation avancée, lenus en échec par la pensée d'un 
seul homme, incapables de traduire l'idée qu'un pau: 

-vre tailleur de picrres avait conçue, et de reproduire 
- celle révélation du beau qui s ‘élail faite un jour dans 
son intelligence. Dans cette loute-puissance -de l'art 
quand il conçoit, c’est-à-dire quand il reçoit, et dans 
son impuissance à prèduire, c'est-à-dire à agir par 
lui-même, je retrouvais l'oprosilion de la grâce et de 
Ja: nature, le double caractère de:grandeur ct de bas- 
sesse imprimé au fond de l'humanité déchue. La foi 

seule, par un de ces miracles de logique qui lui sont” 
familiers, m’expliquait impossibilité du monument 
commencé pour elle. : | 
Au resle, si la mémoire pourait oublier l'image 

‘douloureuse de la basilique inachevée, il ny aurait 
"pas lien d'é éprouver un regret, on ne s’apercevrail pas - 
der absence d'une cathédrale, on serait plutôt cmbar- 
rassé de choisir pour ce titre entre les magnifiques 
églises dont les tours ct les clochers couronnent, la 
ville. Des trois cent soixante-cinq sancluaires qu'elle 
possédait au temps de l'Électorat, quand elle était sur- 
nommée la Rome du Rhin, il ne lui en'reste qu'une 
quarantaine, vingt trois paroisses . ct plusicurs cou- 
vents. Mes souvenirs d'Italie sont encore récents, ct 
ma partialité bien sincère pour ce cher ct malheureux 
pays, néanmoins, nulle part, Rome excepléc, je ne 
trouve rien de comparable à la variété, à la multipli: 

+
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cité, à l'antiquité des édifices religieux parmi les- 
: ques ÿ ai.crré avec tant de bonheur pendant tout un 

‘ jour. Presque tous sont d'architecture romane, . mais 
déjà relevée par un commencement de style oyival, . 
ct réunissant une légèreté toute. gothique à la richesse 
quelquefois un peu pesante de l’ornementalion. D 
zantine.. , . 

ya Sainte-Marie du Capitole, fondée par la mère 
de Charles Martel, et demeurée dans un remarquable 
état de conservation, malgré quelques appendices ré- 
cents: cloître intérieur, forme elliptique des bras de 
la croix, colonnes tou autour, coupole polygone, puis 
des chapelles privéés, des tribunes réservées avec des 
balustres fleuronnés en marbre, des escaliers d'une 
construction charmante, des bas-reliefs de marbre, de 

bronze, de bois; des statues peintes, de vicux ta- 
bleaux à fond d'or, enfin des choses belles ct curicuses 

.à ne plus finir, tant la dévotion de ces anciens âges 
élait expansive, tant elle ne pourvail se détacher de 

ces murs sacrés à l'ombre desquels elle s'était com- 
plue. Elle devenait peut-être bien quelquefois indis- 

. crèle; ct prolongeant .son séjour au saint licu, elle y 
. prenait des aises ct des libertés;-elle y faisait entrer 
ses caprices d'imagination, ses jeux grotesques d’autrc- 
fois, ses. préoccupations profanes, ses passions poli- 
tiques, ses rancunes civiles; mais si la dignité était 
compromise, la foi était sauvée; le temple était profané” 
{op souvent, mais au moins il n'élait jamais désert. 

« 
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Il y a aussi Saint-Géréon, la plus belle église de Co- 

logne jusqu'à présent ; deux admirables tours romanes 
couronnant unc abside dont la courbe harmonieuse re- 
pose parfaitement la vue; puis, sur le devant, un dôme 
immense à dix faces el à plusieurs étages ; au dedans, 
lout est lumière, peintures et or, — [1 y à Sainte- 
Ursule, où l’on n’a plus envie de rire des onze mille 
vierges à la vue des ossements sacrés qui remplissent 
aulôur de la nef un immense reliquaire; les compte 
qui en aura le courage! Pour moi, je vois le fait his- 
torique de la vierge martyre, je m'agenouille à son 
tombeau ; puis je m'inquiète peu du nombre de ses 
compagnes; je sais seulement qu’elle en'a certainément 
plus trouvé au ciel qu'elle n’en avait sur Ja terre; 
J'aime cependant à suivre dans les fresques tracées sur 
les murs par un vieux ct naïf pinceau la tradition po- 
pulaire, qui certainement figurerait au premier rang: 

“dans tous les recucils scientifiques, si au lieu d’une 
Sainte il s'agissait d’une Walkyrie, et de Velléda au 
lieu de sainte Ursule. 

Il y a enfin Saint-Cunibert, les Saints-Apôtres, Saint- 
Martin, Saint-Séverin, ct d’autres encore que je ne 
voudrais pas’ n'avoir pas vus, mais que Surtout je vou-. 
drais revoir. Car, et vous vous en apercevez À ces iri- 
terminables descriptions, moi aussi, elles m'ont cap- 
tivé, retenu, et yenant à bout de la froideur qui trop 
souvent me gagne au pied des autcls, elles m'ont 
charmé tout le jour. En sorte que je pouvais dire aicrs 

s. > 95
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comme. David, quoique en un sens moins parfait : 

« Quam dilecta tabernacula tua, Domine virtutum! » 

Non, mon ami, ce n’est pas’sans raison que nos 
pères l'avaient voulu; la maison de Dicu devait être 

aimée des hommes; le lieu qui devait être saint, il fal- 

lail aussi qu'il fût beau. L’admiration est un sentiment 

éminemment moral; il élève, épure et prépare. Le 

vandalisme et le jansénisme nous ont fait un culte 

pauvre ct nu, une piété morose. Îls ont effacé, comme 

des scandales, les images où s’arrêtaient les regards de 

l'enfance, étouffé la musique puissante qui enlevait 

l'esprit des jeunes gens, détruit ce demi-jour qui était 

doux à la paupière des vicillards. Sous prétexte d’in- 

salubrité publique, ils ont banni les morts de l’enceinte 
sacrée; par mesure d'ordre, ils ont placé aux portes 

des mercenaires qui rudoient les pauvres, ils ont 

anéanti ces solennités populaires, ces représentations 

pieuses, ces processions triomphales où la foule accou- 
rait joyeuse. En prétendant chasser les vendeurs du : 

temple, on ena expulsé les petits quicriaient : Hosanna ! 
Et au milieu de ces murs blanchis et dépouillés, ils ont 

installé une divinité nouvelle, puissante pour produire 

autour d'elle le silence et le vide : elle se nomme 

l'Ennui. ee 
À Dicu ne plaise que ce nom soit une raison pour 

déserter nous-mêmes et fermer les portes! Mais c'en 
est une pour estimer et seconder tous les efforts ten- 
dant à la restauration de l’art chrétien. Que le besoin 
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s'en fait crucllement sentir! Là même, el dans cette 
ville dont je viens de vous dire les merveilles architec- 
turales, que d'inintelligentes réparations! que d'inju- 
rieux embellissements! . quel badigeon : et: quelles 
ignobles couleurs jetés depuis vingt-cinq ans sur ces 
beaux édifices par la truelle officielle des ingénieurs ! 
Et pourtant les hommes qui avaient construil tout ecla 
élaient des Germains du huitième au onzième siècle, 
arrière-petits-fils des Francs de Clovis. Deux cent cin- 
uante ans de christianisme avaient suffi pour les ini- 
Her aux plus délicats comme aux plus sublimes mys- 
tères de Ja véritable beauté ! 

. Sous ce point de vue, mon pèlerinage n'est pas 
inutile à mes éludes futures. Le génie allemand, son 
passage de la barbarie à la civilisation, ne pouvait lais- 

. Scr de plus gloricuses traces. Quand J'aurai va Mayence, 
où j'arrive ce soir, Francfort et Worms, l'Allemagne 
du moyen âge aura passé sous mes yeux. Car e’élait là, 
c'était à Cologne et à Aix-la-Chapelle que se couron- 
naient et se déposaient les empereurs, que se tenaient 
les Dites, que s'o ganisaient les Croisades. Les noms" 
de Charlemagne, des Othon, des Henri, des Frédérie 
reparaissent partout où s'élève une pierre historique, 
ct il n'y a pas une pierre, pas un rocher qui n'ait son 
histoire, sa tradition, ou sa fable. 

Aujourd'hui. s’achevait pour moi ce qu'on appelle 
. Cle tour des bords du Rhin; » car les sites pilores- 
ques où mémorables sont à pen près tous enfermés
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dans lespace que j'ai parcouru en deux jours, ct 

jamais, plus de grandes images ne furent renfermées 

dans un cadre plus riche. Ma pensée, qui souvent 

s’élait portée de ce côté-là, n'avait rien conçu qui ap: 

prochät du ‘vrai. Une nature toute différente de la 

France, de la Suisse: et de l'Italie. Un ciel où les 

nuages d'octobre laissaient encore se jouer les rayons 
du soleil et produire à chaque instant de nouveaux 
effets de lumière. Le fleuve large, profond, limpide 
el cependant d’un beau vert de mer. Sur les bords, 
des montagnes qui ne forment point un mur continu, 
mais qui semblent presque toutes venir de l'intéricur, 

et former comme les efflorescences d’aulant d’innom- 

brables petites chaînes; tour à tour cn saillie ou en 

retraite, et quelquefois laissant entre elles. de magni- 
fiques échappées de vue sur les contrées voisines. Par- 
tout des stralifications bizarres, des colonnades de 

basalle, des traces conlinuelles de convulsions volca- 
niques. Celte charpente osseuse couverte d’un manteau 
de verdure où se confondaient toutes les nuances, de- 

puis le gazon frais jusqu'aux feuilles mortes que balaye 
déjà lautomne. Des bois de chênes à tous moments. 
Une leinte plus souvent sombre, mais gaie aussi par- 
fois; des perspectives trompeuses, des caux chatoyantes, 
quelque chose de fascinant, qui vous plait et qui vous 

trouble, et semble se jouer de vous. 

Alors on n'est plus étonné des récits ct des dénomi- 
nalions attachés à ces rives. Voici le rocher du Dragon, 
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où ‘une vierge germaine, Andromède chrétienne, un 
crucifix à la main, confondil le serpent infernal auquel 
ses idolâtres compalriotes l’avaient exposée; en face 
s'élève la pierre angulaire de Roland : le héros y vint 
pleurer sa fiancée et mourir. Xanten, que_nous avons 
Jaissée bien au-dessous de Cologne, était la patrie de 
Sicgfried ; Chriemhild grandissait à Worms à l'ombre 
de ses frères. Les Nibelungen, l'épopée Carlovingienne 
el le Cycle du Saint-Graal sont Ià face à face. Des mythes 
plus anciens ont peuplé d’Elfes et de Nains la colline 
de Lurley et les cavernes de Kedrich. Mais au-dessus 
du mythe et de la tradition populaire dominent les 
graves réalités de l'histoire. Jei s'élevait le Kœnigs- 
Stuhi, sur les confins des trois grands Électorats ccclé- 
siastiques et du Palatinat, rendez-vous des électeurs de 
l'Empire aux jours de calamité plus menaçante ou de 
délibération plus solennelle. Le château de heinstein, 
le plus redoutable asile de ccs barons spoliateurs qui 
infestaient le Rhin ct rançonnaient ses marchands, de- 
venu plus tard le point commun vers lequel se diri- 
gèrent les attaques des communcs rhénanes coalisées, 

. origine de la ligue hanséalique. Les ruines du monastère 
où sainte Hildegarde écrivit ses visions, les chapelles - 
fondées par sainte Hélène, le pont de Drusus, le sol où 
pour la première fois fut plantée l'aigle romaine, el Ceux 
aussi où durant quinze ans régna la nôtre, le champ 
de bataille de nos exploits d'hier et de demain peut-être; 
ct la Germanie de Tacite et de César.
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Dans lout cet espace le fleuve coule sous un ciel ca- 

tholique; les saints patrons des navigateurs, saint 
Pierre, saint Nicolas, la bienheureuse Marie, ont leurs 
images sur ses bords; trois fois le jour, la cloche de 
l’Angélus rappelle au voyageur qu'il n'est pas seul; la 
croix couronne les plus hautes crêtes des monts voisins; 
et rien ne rappellerait les ravages du rationalisme mo- 
derne, sans les couvenis sécularisés qu'on rencontre, et 
sur le frontispice desquels Pignoble enscigne d'une au- 
berge a remplacé le signe sacré du salut. Il est surtout 
un espace environ six lieues où les sinuosités des caux 
semblent former plusieurs lacs successifs an milicu | 
des rochers arrondis en bassin; là, le moyen âge se 
retrouve lout enticr et tout debout dans une séric de 
châteaux, de chapelles, et de petites villes admirable- 
ment cônservées comme autant de Pompéias féodales. 

* Rheinfels, Saint-Goar, Oherwesel, Bacharach (Bac- 
chi ara), l'enceinte de murs crénelés, les tours et 

les portes sur Ja rivière, le donjon sur le tertre voi- 
sin, la grande église collégiale ou paroissiale, tantôt 
romance, tantôt gothique; les couvents des religieux; 
les calvaires, saints-sépuleres, statues miraculeuses aux . 

environs: tout s'y retrouve, hormis les populations ; 
car la plupart de’ces ruines n’ont: d'habitants qu’nn 
petit nombre devignerons, de tisserands et de pè- 
choeurs. 

Notre course rapide nous permettait à peine de 
saluer ces intéressantes apparitions du passé; pour-- 
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tant je leur ai promis de ne les oublier poini. Ces 
souvenirs iront en Joindre d’autres qui ne- m’étaient 

pas moins précieux ct qui déjà commencent à s’en aller : 
voilà pour moi un des chagrins du voyage. Il n'est pas 

un coin sur ma route de Florence à Fribourg, et de 
Bruxelles ici, où mes affections ne se soient un moment 

accrochécs; pas un adieu qui ne nr’ait coûté. J'aurais 

voulu du moins emporter par la pensée ce que les re- 
gards abandonnaient, mais ma mémoire ne retient pas 

la figure des lieux; l'ombre qui lui .en reste y flotte 

encore quelque temps, et finil souvent par disparaitre. 
Au moins pour ces spectaeles du monde matériel, reste- 

t-il le pouvoir et par conséquent l'espérance d’en re- 
nouveler l’image en les allant chercher là où nous les 

savons. Pourquoi faut-il qu'il n'en soit pas de même 

pour d'autressouvenirs autrement plus chers, etqu'ilnè 
_ soit plus possible de revenir sur ses pas dans les routes 

de la vie, el de -relrouver ceux que.nous y avons 
laissés? 

Telles sont, mon cher ami; les méditations de celte 
promenade solitaire et, par conséquent, pensive. C'est 

la première fois que je sors de France sans mon frère, 
n'ayant d’ailleurs aucun compagnon de route, entouré 
de conversations étrangères, en anglais ou en dialectes 

allemands plus où moins corrompus, par conséquent 
placé dans les plus favorables circonstances pour rem- 
plir mon but, c'est-à-dire pour recucillir, en une se- 

maine, le plus de sensations possible. I] n°y a pas de
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mal à celte extrême urgence qui me presse; l'activité 
forcée est une bonne hygiène pour les csprits parcs- 
seux: il ÿ a de l'inspiration dans Ja contrainte. Puisse- 
t-il en être ainsi! 

- Mais à d’autres moments mon excursion me ‘semble 
une folie, une témérité de feuilletoniste qui s’en va 
découvrir l'Allemagne, où plutôt une satisfaction mes- 
quine donnée à mes scrupules, une manière d’esco- 
barderie, pour dire à mes auditeurs cet hiver : « Mes- 
sieurs, j'ai vul» Absolument, comme quand j'étais 
pelit, je trempais le bout des doigts dans l’eau afin de peut, je Ï 8 . 
pouvoir répondre à maman sans mentir : « Je me 
suis lavé.» Enfin, ct pour en revenir aux. grandes 
comparaisons, il me semble que je fais un peu comme 
Caligula qui alla jusqu’au Rhin, ramassa des cailloux, 
et revint à Rome recevoir, avce les - honneurs du 
triomphe, le nom de Germanique! | 

À propos de triomphe, il faut bien vous conter quel- 
que chose de celui que j'ai, dit-on, obtenu, il y a tantôt 
trois semaines, cl qui me semble encore un rève. — 
d'arrivais sincèrement très-cffrayé, convaincu que ma 
candidature, en me faisant perdre le peu de considéra- 
tion dont je pouvais jouir dans l'esprit des pr ofesseurs, 
me joucrait un mauvais tour. En effet, le jour vient : 
on nous réunit sept dans une salle de la Sorbonne, et 
là, sous clef, nous avons devant nous huit heures pour 
une dissertation latine « sur les causes qui arrétèrent 
le développement de la tragédie chez les Romains. » 
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Je me trouvais savoir la question; mais nullement ha- 
biluë à composer vite, j'étais aux abois quand sonna 
l'heure fatale, et je dus donner un fragment de brouillon 
indignement rédigé. Même aventure le surlendemain 
pour la dissertation française « de la valeur historique 
des oraisons funèbres de Bossuel. » Les auspices n’- 

 taient pas favorables, ct sans quelques encouragean(es 
‘indiserétions d’un des j juges qui me donnait à entendre 
que mes compositions avaient réussi, je me retirais du 
concours. 

Venaient ensuite trois argumentalions distinctes à 
des jours différents, ct de trois heures chacune en- 
viron, sur des lexles grecs, latins ct français, donnés 
vingt-quatre heures d'avance. En grec, j'ai dû expli- 
quer un chœur de l’Hfélène d'Euripide et un fragment 
de la Rhétorique d'Halicarnasse : peu de philologie, 
comme vous pensez, et beaucoup de phrases, Hélène 
envisagée comme caractère poélique ct comme mythe 
religieux; histoire de l’art oraloire à Athènes ct à 
Rome. En latin, un fragment de Lucain et un chapitre 
théologique de Pline : discussion sur le rôle de César ct 
sur les révolutions des doctrines religieuses chez les 
Romains. En français, Philémon et Baucis, de la Fon- 
laine, ct le dialogue de Sylla et d'Eucrate par Mon- 
lesquicu; ici, quelques conjectures un peu hardies 
sur les causes de l’abdication de Sylla; et une com- 
paraison plus téméraire encore de Montesquieu, comme 
publiciste, avec saint Thomas d'Aquin. Cette saillie: 

095 :
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assez vive de catholicisme, aussi bien que deux ou 

rois autres que.je me suis permises dans l'occasion, 
“mont _déplu ni à l'auditoire, ni au Jury; et quelques 
réminiscences de droit romain, venues à propos pour 
interpréter deux ou trois passages difficilement intelli- 
gibles sans elles, ont été non moins favorablement 
accucillies. A Ja suite de cette épreuve, esl venue l'in-, 
terrogalion sur les quatre littératures étrangères. Jà, 
j'ai bronché pour Dante dont je me croyais sûr; l’es- 
pagnol, dont j'avais pris dix leçons, a réussi à mer- 
veille; on s'esi tiré de Shakespeare ; ct comme on avait 
eu le bonheur de tomber sur un des plus beaux et des 
plus pieux passages de Klopstock, l’émotion avec Ja- 
quelle on Pa traduit à fait un excellent effet. 

Restaient deux leçons sur des sujets différents pour 
chaque concurrent, el désignés par le sort, l'un, vingt-. 
quatre e heures, l'autre, une heure d'avance. Le sujet de 
littérature ancienne fut pour moi : « l’histoire des Sco- 
liastes grecs et latins. » Ceci semblait une méchanceté 
du sort, et l'on savait si bien que je n'étais nullement au 
courant de cette spécialité philologique, que la lecture 
du billet fut aceucillie. par un rire général de malice, 
et peut-être un peu de- vengeance par les nombreux 
universitaires qui composaient le public. Je me croyais 
perdu, et bien qu'un de mes rivaux, M. Eggcr, avec 
beaucoup de générosité, m’eût fait passer d'excellents 
livres, cependant, après une nuit de veille ct une 
journée d’angoisse, j’arrivai, plus mort que vif, au 
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moment de prendre la parole. Le désespoir de moi- : 
même.me fit faire un acte d’espérance en Dicu, tel 
que jamais je n’en formai de plus vif, et jamais 

‘non plus je ne m'en trouvai mieux. Bref, votre 
ami parla sur les Scoliastes pendant sept: quarts 
d'heure avec une assurance, une liberté dont il s'é- - 
-tonnail lui-même ; il parvint à intéresser, à émouvoir 
même, à capliver, non pas seulement les juges, mais 
Pauditnire, et se retira avec tous les honneurs de la 
guerre, ayant mis les ricurs de son côlé. 
Enfin, la dernière séance était plus facile; j'eus à 

parler de la critique littéraire au siècle de Louis XIV; 
je pris encore mes aiscs, me donnai carrière au sujet 

. de l'influence funeste exercée par l’école janséniste sur 
la poésie française, cl trouvai moyen de signaler les 
services rendus à la langue par saint François de Sales. 

- Je craignais d'avoir brisé les vitres, mais tout ful-pris 
au mieux : le scrutin définitif, fait d’après la moyenne 
des rangs oblenus dans les diverses épreuves, me fit. 
sorir le premicr; et à mon extrême élonnement, dans . 

ce résultat, 11 ne fut pas nécessaire de tenir compte des 
littératures étrangères. Cest-à-dire, que le résultat 
élait un mensonge des plus-hizarres, en me plaçant, 
pour les lettres classiques, au-dessus des cinq où six 
jeunes professeurs qui se présentaient avee moi, el 
dont plusieurs réunissaient à des études profon:'es, une 
improvisation coulante, vive ct gracieuse. 

Si donc tout cela n’est pas un rève, ou un jeu im-
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pertinent du hasard, on ne peu le justifier que d'une 
seule façon. Dicu m'avait fait la grâce d'apporter dans 
celle lutte une foi, qui, même quand elle ne cherche 
pas à se produire au dehors, anime la pensée, main- 
üicut l'harmonie dans l'intelligence, la chaleur et a 
vie daus.le discours. Ainsi puis-je dire « in hoc vici,» 
el celle idée, qui peut au premier abord sembler or- 
gucilleuse, est pourtant celle qui m'humilie et en 
même (cmps me rassure. 

Un succès si merveilleusement providentiel me con- 
. fond; j'y crois voir ce que vous-même y avez vu : une 
indication d'un dessein de Dieu sur moi; une vocation 
véritable, ce que mes prières sollicitaient depuis tant 
d'années. Mon frère aîné est de cet avis, el je vais mar. 
cher, d'un pas encore bien tremblant, mais pourtant 
plus calme, dans la carrière nouvelle ouverte devant 
moi par ce singulier événement. | 

Il y à unierme à tout, même à votre patience. Je 
finis donc en signalant à votre gratitude amicale la 
bonté constante que m'ont témoignée mes juges, ct 
surtout MM. Le Clerc, Fauriel et Ampère : vous com- 
prenez combien m'a dû servir la présence de ce dernicr. 

Je ne mettrai ceci à la poste qu’à Strasbourg. Ré- 
pondez-moi si vous n'êtes pas fiché de mon indiscré- 
tion, et permellez que je vous embrasse comme votre 
ami dévoué. 
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L\IX 

A M. L.. 

s Lyon, G décembre 18:0. 

Mon cher ami, 

Après six semaines de vacances passées au milieu de 
grands événements, il faut retourner à Paris, pour y 
débuter sur celte périlleuse scène de la Sorbonne. Mais 

- on ne saurait se décider à entrer’ dans celle phase 
nouvelle et imprévuc de ses destinées sans s ‘épancher, 
s’éclairer et se fortifier dans les entretiens du meilleur 
ami qu’on ait en ce monde. Aussi se propose-t-on, en 
parlant lundi 14, de s'arrêter à S... le mercredi matin 
16, et d’y passer la journée auprès de vous, si vous 
le permettez : ce scrait un heureux dédommagement 
pour la privation subie au mois d'octobre. . 

Que de choses à vous dire, et comme celte cruelle 
question de vocation, si Jonglemps incertaine, s’est 
tout à coup dessinée! En même temps que la Provi- 
dence me rappelle sur ce terrain glissant de la capitale, 
elle semble vouloir m’y donner un ange gardien pour 

.consoler ma solitude : je pars en laissant conclue ame 
alliance qui se terminera à mon retour. |
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J'aurais eu recours à vos conseils si les événements 
ne se fussent précipités avec une impérieuse rapidité. 
Je recours maintenant à vos prières. Que Dieu me con- 
serve, pendant cet exil de six mois, celle qu’il semble 
m'avoir choisie, ct dont le sourire est le premier rayon 
de bonheur qui ait lui sur ma vie depuis la perte de 
mon pauvre père ! 

Vous mc’trouverez bien tendrement épris : mais je 
ne m'en cache pas, encore que je ne puisse m'empêcher 
quelquefois d’en rire. Je me croyais le cœur plus 
bronzé ee | | : 

Vous me verrez heureux : ce sera pour compenser le 
partage que vous files si souvent de mes douleurs... 

Adieu, mon excellent ami, je sens bien que les 
affections nouvelles ne délogeront aucune de celles qui 
étaient déjà dans le cœur, et qu’il s'élargira pour ne 
rien perdre... —— : 

———_— 

Pendant les six moïs qui séparent le projet de mariage d'Ozanam 
et son mariage, il écrivit un grand nombre de lettres, et c'est à cette 
époque qu'eul lieu l'ouverture du cours de littérature qu'il professa avec 
tant d'éclat à Paris. Nous ne soulèverons pas davantage le voile qu'il 
convient de conserver à celte période intime de sa correspondance. ]l 
a été nécessaire d'en parler pour ne pas laisser de lacune dans son his- 
toire; mais, quand on se décide à laisser raconter par des lettres une vie 

peine éteinte, il faut réserver à Dieu seul toute la part des senti- 
ments que la publicité pourrait profaner. 
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LXX 

A M. L... 

Château du Vernay, près Lyon, 28 juin 1841. 

Mon cher ami, 

Les grandes choses auxquelles s’intéressait votre 
affection se sont accomplices. Mercredi deinier 95 ; juin, 
à dix heures du matin dans l'église de Saint- Nirier, 
votre ami élait à genoux; à l’autel était son fr ère aîné 
élevant ses mains sacerdotales, et au pied son jeune 
frère répondant aux prières liturgiques. À ses côtés 
vous auriez vu une jeune fille, blanche cl voilée, 
picuse comme un ange, ct déjà, elle me permet de le 
dire, altendrie et affectucuse comme une amie. Plns 
heureuse que moi, ses parents l’entouraient, et ce- 
pendant toul cc que le ciel m'a laissé de famille ici 
s’y était donné rendez-vous ; et mes anciens camarades, 
mes frères de Saint-Vincent de Paul, de nombreuses 
contiaissances, remplissaient le chœur et peuplaient la 
nef. C'était beau, et des étrangers que le hasard ame- 
nait s’en sont trouvés profondément émus. Quant à 
moi, je ne sais plus où j'étais. Je retenais à peine de
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grosses mais délicicuses larmes, el je sentais des- 
cendre sur moi la bénédiction divine avec les paroles 
consacrées. 

Ah! mon cher L..., vous le compagnon des temps 
laborieux, vous le consolateur des mauvais jours, que 
n'éliez-vous Jà! Je vous aurais prié vous aussi, comme 
le bonPessonncaux, de donner votre signature à l'acte 
commémoralif de celle grande fèle; vous aussi, je vous 
aurais présenté à la charmante épouse qui m'était 
donnée; vous aussi elle vous aurait salué de ec gracieux 
sourire qui enchantait tout le monde. Et depuis, 
depuis cinq jours que nous sommes ensemble, quel 
calme, quelle sérénité dans cette âme que vous con- 
naissicz si inquiète ct si ingénicuse à se faire souf- 
frix! 

Je me laisse être heureux. Je ne compte plus les 
moments, ni les heures. Le cours du temps n'est 
plus pour moi... Que m'importe l'avenir? le bonheur 
dans le présent, c'est l'éternité... Je comprends le 
cicl. 

Aïdez-moi à être bon et reconnaissant. Chaque jour, 
en me découvrant de nouveaux mérites dans celle que 
je possède, augmente ma dette envers la Providence. 
Quelle différence d'avec ces jours où vous me iles si 
triste à Paris! 

On m'a pardonné à demi de vous avoir montré alors 
une cerlaine lettre; on me pardonnera tout à fait 
“quand on aura le plaisir de vous connaitre. Vous êtes 
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invité pour pendre la crémaillère au mois de nc- 
vembre. | = _ US 

Adieu, mes respects à madame L...: à vous un em- 
brassement fratcrnel. 

+ 

©
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NM. AMPÈRE + 

Château du Vernay, près Lyon, 29 juin 1841. 

Monsieur el cher ami, 

Per meltez-moi de vous donner e ce litre d’ affectucuse 

funiliarité que vous prites tant de fois en partageant 

nes joies et mes peines : longtemps une sorte de re- 

tenue respectueuse me faisait hésiter encore; mais 

aujourd’hui il faut que je prenne toutes les libertés - 
: qu'aime le cœur; et dans mon doux orgueil de nouvel 

époux, je me sens plus hardi. C’est donc avec une 

simplicité toute fraternelle que je viens vous faire part 
de mon bonheur. Îl est bien grand, il dépasse toutes 

les espérances ct tous les rèves, el depuis mercredi 
dernier, jour auquel la bénédiction de Dieu. est des- 

cenduc sur ma tête, je suis dans un enchantement 

calme, serein, délicicux, dont rien ne m'avait donné 

l'idée. L'ange qui est venu à moi avec tant de grâces 
et de vertus est comme une révélation nouvelle de la 

Providencè dans mon obscure et laborieuse destinée. 

Je suis tout illuminé de plaisir intérieur. 
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Mais cette lumière qui me remplit l’âme n’y saurait 

laisser dans l'ombre les souvenirs du passé, ct sur- 
tout ceux qu’ accompagne la reconnaissance, Votre 
pensée a eu sa place au milieu des amis présents dont 
Ja foule se pressait au pied de Pautel. Et ensuite dans 
ces charmantes conversations où ma nouvelle famille 
se plaît à me faire parler des années écoulées, à chaque | 
instant votre nom, ct celui de votre père vénéré, rc-” 
vient pour être accueilli par la gratitude la plus sin- 
cère. Incapable de la témoigner ; Jamais comme j'aurais 
voulu, je me sens, souffrez que je le dise, presque 
quitte envers. vous quand j'entends votre éloge sur ces 
lèvres si chères, dont un seul mot me fait tressaillir. 

On me charge de vous dire qu’on sera bien heuréuse 
-de vous connaîtrè à Paris: ct que dans ce moment 
même, où la présence des ticrs est ordinairement une 
imporlunité, on aïnerait que le pèlerinage de la 
Grèce eût une station auprès de nous. 

- Adieu, monsieur et cher ami, laissez-n -Moi vous em- 
brasser. avec toute l'effusion du jour de mon départ, 
el croyez au dévouement de toute ma vic: elle sera 
en partie votre : ouvrage, ct si ma position actuelle est 
une espérance de plus dans ce bel avenir, VOUS savez 
quelle part Vous y avez prise. :
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XXI 
CAGE LE CONTE DE NONTALENERT. ‘ 

Lyon, 95 juillet SH. | 

| | Monsieur le comte 

Souvent, dans ces épanchements affectueux dont 

votre amitié m'honore, vous avez bien voulu m'expri-. 

mer votre admiration ct votre zèle pour l’œuvre de la 

Propagation de la Foi. L'intérêt que vous avez pris à 
la récente affaire de Mgr le Patriarche grec d’Antioche 
m'a laissé surtout un reconnaissant souvenir. Aujour- 

d'hui je suis heureux d’être chargé encore, par le con- 
scil de l'œuvre, de solliciter pour unc circonstance 
moins difficile, mais non moins grave, l'intervention 

de votre charité. 

: Le plus beau caractère de la Pr opagation de la Foi, 

c'est l’universalité, qui l'affranchit des préoccupations 

nationales, lui ôte les couleurs odieuses de la politique, 
et Jui donne la fidèle empreinte de l’Église dont elleest 

l'actif instrument. Aussi a-t-elle bientôt rattaché tous 
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les peuples catholiques, en ne laissant à la France que 
l'honneur de l'initiative. L’adhésion de PE Espagne a été 
la dernière. Au milicu des ruines morales et finan- . 
cières qui couvraient la face désolée du pays, deux 
hommes de cœur se sont trouvés; el comme de nobles 
el pieux ciloyens n'avaient pas désespéré de la reli- 
gion parmi nous en 1830, de même M. Olombell et 

(M. Ximena ont cru à la vicille fidélité de l'Espagne.” 
Par leur dévouement l'Œuvre s’est établie el déve- 
loppée avec un succès inattendu ‘ 

: Vous n'ignorez pas, monsieur le comic, les schisma- 
tiques décrets de la Régence. Lapropagande protestante; 
de concert avec le jansénisme, devait se hâter de faire 
proscrire une association dont le premier effet était de 

resserrer les liens des peuples avec le Saint- Siéoc. Une 
politique hostile’ s’y mélait aussi, et l'acte du gouver- 
nement par lequel la Propagation de la loi fut inter- 
dite, la déclarait surtout coupable: « de faire passer 
par de$ mains françaises les deniers de la bienfaisance 
espagnole. » : , 

‘En même temps M. Olombell et M. Ximena. furent 
mis en élat d'arrestation, l’un à Cadix, l'autre à Madrid. 
Or M. Olombell est sujet français, cl Pintervention 
énergique du consul avait d’abord obtenu sa déli- 
vrance, Elle a été de courte durée, La note ct les lettres 
ci-jointes font connaître. les persécutions incessantes (ES 
Ja nouvelle captivité dont il est victime. Il'en résulte 
que l'ambassade seule peut désormais lui porter un &e-
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cours efficace, et par d’actives démarches mettre ui 
terme à sa détention. 

Dans cette situation il a paru au conseil de Œuvre 

à Lyon, qu'une recommandation du ministère des 

. affaires étrangères à l'ambassadeur serait le moyen 

le plus décisif et aussi le plus facile. L’honncur na- 
tional est assez engagé pour appeler l'attention de 

M. le ministre; et l'on a espéré que lintérèt reli- 
gieux élait assez pressant pour motiver l'emploi de 

votre haute influence. Quelques lignes de vous contri- 

bucraient peut-être à.ouvrir la prison d'un compa- 

triote, qui est aussi un compagnon d'armes dans la 

défense de la cause divine. 

Après m'être acquitté des devoirs que j'avais à rem- 

-plir comme interprèle, permettez-moi quelques mots 

encore en mon nom personnel. Un dessein auquel s’é- 

aient associées vos sympathies, s'est accompli pour 

moi. L'alliance déjà conclue ect hiver, a été célébrée 

_iya peu de jours. Dicu qui m'avaitretiré ma pauvre 

mère, n’à pas voulu me laisser plus longtemps sans 

an ange gardien. Mon bonheur est grand, et tandis . 
.que j'en jouis dans sa douceur première, je me rap- 

pelle que vous me l'aviez annoncé d'avance. Je me rap- 

pelle qu'en vous quittant à notre dernière entrevue, 

vous me pressiez la main avec bonté, et vous me disiez 

‘que des joies infinies couronnent ici-bas les unions 

chrétiennes. . 

Dès à présent je réclame dans vos souvenirs devant 
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Dieu la-place que vous m’y promiîtes comme époux 
“chrétien. Sainte Élisabeth nous a révélé les chastes 
joies de la piété conjugale: l'amitié de son historien 
peut nous aider à la reproduire. 

    

| 
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EXXIT 

A M, L'ABBÉ ET M. CHARLES OZANAM 

Naples, 3 octobre 1841. 

‘Mes chers frères, 

Voici dix jours écoulés depuis notre arrivée à Na- 
ples. Demain le bateau à vapeur nous emporte à Pa- 
lerme. Le court espace de temps pour visiter tant de 
merveilles expliquera, justificra peut-être notre si- 
lence. Après avoir passé la journée entière à parcourir 
ces beaux lieux, à interroger leurs souvenirs, nous 
rentrons le soir enchantés, mais morts de faim et de 
fatigue. Le diner se fait à la hâte, et c’est à peine s’il. 
resle Je temps de mettre en ordre quelques notes, de 
dresser le plan de l’excursion du lendemain, de régler 
Jes comples ; onze heures sonneni souvent avant .que 

nous puissions prendre un peu de sommeil. Au mo- 
ment même de prendre la plume aujourd'hui, . je suis 
assailli de si violentes tentations de dormir, que je ne 
sais plus si je parle ou si je rêve; et je ne serais pas 
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élonné de vous écrire dans le style le ‘plus fantastique 

du monde. 
. Et quoi de plus fantastique, eneffet, que cette longue 
suite de-tableanx qui se sont succédé devant nous, re- 
muant avec eux {ant de pensées el de souvenirs? D’a- 
bord une nature admirable et qui ‘dépasse toutes les 
conjectures de l'imagination. Ce golfe de Naples et les 
deux aûtres de Gaëte et de Salerne, tous trois si bien 
dessinés, tous trois déployant avec majesté les harmo- 
nicux contours de leurs rivages, de leurs promontoires 
et de leurs îles. Partout une végétation ardente, tr opi- 
cale; les arbres verts ct les plantes grasses, se mélant 
aux ombrages épais et à la fraiche culture du pays du 
nord. Les vignes suspendues cn festons innombrables 
aux peupliers, pour laisser place'au-dessous à des ré- 
colles plus modestes, de millet et de maïs. Des bois d'o- 
rangers avec des buissons de myrtes et d’aloès. Puis un 

ciel si pur, une lumière si transparente que les formes 
des objets s’y découpent avec une nottelé parfaite, et 
semblent plus voisines à l'œil trompé. Sur cette voûte 
toujours bleuc un seul nuage blanc flotte du côté du 
midi: c’est la fumée du Vésuve dont la masse impo=" 
sante occupe le premier : plan, andis qu'à perté de 
vuc Fhorizon cst formé par la chaine orgueilleuse de 
l'Apennin. 
* Sur celle scène si richement décorée apparaissent 
tour à tour les civilisations successives qui Panimèrent, 
l embellirent, el uclquefois au aussi Ja désolèrent. Voilà
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aux ‘confins de la Calabre!” antique Pestum. Ses temples, 
“que nous ne nous lassions pas de regarder, annoncent 
par leurs proportions gigantesques, par la simplicité 
grandiose de leur architecture saris ornements, la pre- 
mière époque des colonies grecques : ‘c’est encore la 
grossièrelé des Étrusques, et c'est déjà l’art sévère des 
Doriens. Surtout, c'est l'ouvrage d’un peuple encoïe 
pénétré des sentiments religieux, tout corrompu qu'il 
est,’et qui fait plus pour ses dicux que pour ses ma- 
gistrals, ou ses histrions. Plus tard il n'en sera pas de 
même, ct voici Pompéi où les temples, réduits aux 
plus mesquines dimensions, ‘s’effacent devant la gran- 
deur ct l'opulence des habitations particulières. Cette | 
prodigieuse quantité de marbres, de mosaïques, de 
peintures ; celte variété infinie d’ instruments, d’usten- 
siles, de meubles, d’ornements ciselés, sculptés avec 
la plus extrême délicatesse, tout cela montre à la fois, 
les raffinements d’un art avancé ct d'un égoïsme in- 
satiable de jouissances: | : 

Le théâtre d'Ierculanum, si mervclénsennt con- 
servé dans sa sépulture de lave, m’a extrêmement inté- 
ressé en me faisanl comprendre ce que je ne n'étais 
jamais: bien figuré, la mise en scène des tragédies an-. 
ciennes. La beauté de cet édifice, ct de l’amphithéâtre de 
Pouzzoles; les immenses ruines des villas, des thermes, 

“ des piscines, des aquedues, sur la côte de Baïa, mon- 
tent bien Je caractère dominant de l'architecture ro- 

: maine qui ne fut jamais grande que pour les lienx de 
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plaisir ou les travaux utilité matérielle. L'un et l'au- 
tre se trouvent réunis au plus haut degré dans le palais 
de Tibère à Capri, d'où l'œil du tyran pouvait planer 
en.même temps sur les plus délicieux paysages du 
monde ct sur loutes les tentatives de ses ennemis. 
Mais ces vastes constructions dont tant de restes sub- 
sistent encore, el dont les pierres arrachées ont suffi à 
bâtir la grande église du Gesù, par quels moyens mé- 
caniques-ont-elles pu s’exécuter à cette hauteur pres- 
que inaccessible? ou plutôt combien de milliers d’es- 
claves ‘ont-versé leurs sueurs pour faire cet asile aux 
lurpitudes impériales? Telle était la destinée humaine 
à ce moment où la rédemption se préparait. Et en effet 
quelques années encore. et l’apôlre touchera au port 
de Pouzzoles. Ces lieux auront leur page dans le Livre 

_sacré : à la suite du premier évêque, plusieurs iront 
mourir l'un après l'autre dans les arènes, où des trap;- 
pes encore ouvertes laissent voir les cages des bêtes 
féroces. Nous avons baisé le sol où coula le sang de 
saint Janvier et de ses compagnons ; quelques jours 
auparavant nous étions descendus aux catacombes où 
furent recueillis leurs ossements. Comme on se sent 
le cœur serré dans ces galeries sépulcrales, comme on 
ÿ reconnait avec une respectueuse joic les rendez-vous 
sacrés: des premiers fidèles, l'emplacement de l'autel 

et du baptistère, et le lieu d'où la voix du prêtre + se 
faisait entendre au peuple! |: 
L'Église ne restera pas Jongtemps ensevclie dans ces
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ténèbres. funéraires. À la première aurore de liberté 
qui luit pour elle, elle se pare, elle se couronne, elle 
se donne de riches sanctuaires. C'est ainsi qu’à Saint: 
Janvicr, on voit dans la chapelle de Sainte-Restitute, 
les restes de l'ancienne cathédrale érigée sur les co- 
lonnes du temple d' Apollon et des débris de mosaiques 
du septième siècle. Plus tard, sous les princes nor- 
-mands s'élève la basilique actuelle, avec sa façade go- 
thique et sa nel'en ogives. Mais surtout j'y ai examiné 
avec le plus grand intérêt un oratoire situé derrièré 
le chevet de l'édifice, et fondé par la famille des Minu- 
toli. Là, au pied d’un autel, couronné d’un dais riche- 
ment sculpté, se trouvent les tombeaux de ces vicux 

patriciens, depuis l'an 1900 jusqu'à 1500 environ. 
Eux-mêmes sont peints sur le mur du pourtour, agc- 
nouillés, les uns avce les insignes de l'épiscopat, les 
autres sous Îeurs armures de chevalier, tous les mains 

‘jointes ct la figure pieuse. Au-dessus, ct comme pour 
consoler ces images de la mort, un des vicux maitres 

“de Pécole napolitaine a peint la passion du Sauveur: 
Le mérite artistique ct histori ique de ce monument a 
été reconnu par le goût éclairé du cardinal archevèque 
qui en fait poursuivre c activement la restauration.” 

: Quecettelialie renaissante du neuvième au treizième 
siècle était belle! Quel énergique élan de foi, de cou- 
rage, de génic! En même temps que Naples'secouait 
lodicuse dépendance des empereurs grecs, toutes les 
pelites cités éparses sur. la côte imilaient celexemple et 
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rivalisaient de bravoure et d'activité: Alors denombreux 
vaisseaux apporlaient les richesses de l'Orient aux ha- 
bitants d’Amalf, république puissante, qui complait - 
parmi ses plus chères conquêtes le corps de l’apôtre 
saint André. Aujourd’hui nous l'avons vue solitaire ct 
dépeuplée, suspendue à ses rochers piloresques. Du 
haut du couvent dés capucins, sous la voñte d'une 
grolte immense, nous regardions à Ja lueur de.la lune 
les flots jeter leur blanche écume sur le rivage où jadis 
ils portaient tant de gloire ct de trésors. À Salerne 
aussi, nous avons vénéré la tombe de Grégoire VIE, qui 

vint y trouver .un dernier abri, lorsque seul, il com: 
battait pour la liberté du christianisme et Paffranchis- 
sement de Ja pairic italienne. 

Malheureusement ces temps furent courts, € ct à da- 
ter de cette époque commencent les traces des invasions 
ct des dominations étrangères qui se disputèrent les 
deux Siciles. C'est à Capri le château de l’empereur 
Fréderic Barberousse rivalisant avec celui de Tibère; 
c'est auprès de la place du marché, dans l’ église de 
Sainte-Croix, le billot sur lequel le dernier descendant 
de la dynastie allemande, Conradin, périt à seize ans, 
par les ordres de Charles d'Anjou, frère de saint Louis. 
Ce princcet ses successeurs ontélevéle château neuf dont 
les vieilles tours féodales dominent le port. Le palais de 
la reine Jeanne rappelle cette femme sanguinaire. qui, 
meurtrière de son époux, perdit par ses crimes l’emi- . 
pire dela France en Jialie. AMors commence l'ascen-
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dant de PEspagne : d’opulentes fondations dans les mo- 

nastères, des palais plus somptueux qu'élégants, les 
noms même de Médine et de Tolède, etc., donnés aux 

rues de la ville, rappellent la dynastie castillane. Elle 

devait pourtant finir un jour et faire place à nos fleurs 

de lis qu’on retrouve avec Ja famille des Bourbons sur 
Ie trône napolitain. Ces dernières vicissitudes de l’his- 

ioire, ce sccptre tour à tour balancé entre des peuples 

rivaux, ce déchirement du pays par les armes de l’é- 
ranger, sont autant de mystères qui nes'expliquent pas . 
encore. Mais ceux des époques antérieures se sont si 
complétement dénoués, la Providence a si bien montré : 
son doigt dans les destinées anciennes de ectte contrée, 

qu’on peut être sûr de la reconnaître {tôt ou tard dans 
ses révolutions modernes. 

Je m'oublie à des récits sans intérêt pour vous. 
Alphonse vient de voir lui-même toutes ces choses; 
lui-même peut de vive voix les décrire. à Charles, 
mieux qu’on ne saurait le faire par écrit. Cependant je 
sais par expérience qu'on aime à entendre parler de ce 
qu'on a vu, surtout lorsque les circonstances ne sont pas 
les mêmes. EL maintenant la beauté de la saison prête à 
ce pays un charme qui sans doute n’y était pas alors ; 
puis le mieux n'est-il pas de vous écrire simplement 
mes impressions? Etcomme Amélie vient de raconter les 
détails de notre voyage, il ne m'est resté que la partie 
des généralités. J'aimerais bien mieux vous entretenir 
de nos affaires, mais comment le faire sans nouvelles? 
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Ueite privation gâte un peu le plaisir de notre voyage : 
en Songcant aux soucis de l’un, à Ja solitude de l’ autre, 
je me reproche de ne pas part ager avec vous ces mois- 
de repos. 

Le
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.LXXIV 

A M. ET Me SOULACROIX 

Noples, 5 novembre 1841. © :, 

. Chers parents, 

. Cette date bien tardive vous dira nos contrariétés. 
Vos conseils nous avaient décidés, malgré beaucoup 
d'hésitation, à attendre à à Naples les réponses des mi- 
nistres. À l'ambassade de France on avait reçu de 
M. Guizot les recommandations les plus bienveillantes: 
mais rien de M. Villemain. Ces cinq jours de retard, 
sans avoir été inutiles, nous ont pourtant coûté un peu 
cher. Il a fallu commencer notre tour par Messine au 
lieu de Palerme, où nous aurions trouvé plus de mule- 
ticrs’et plus de concurrence. 

Néanmoins nous devons à Ja Providence, et par con- 
séquent aux bonnes prières de tous ceux qui nous ai- 
.ment, de bien sincères aclions de grâces. Ce qu'on 
disait il y a vingt ans des brigands de la Sicile, après 
avoir cessé d’être vrai, grâce à une sage organisation, 
a recommencé celte année. Partout sur notre passage 

c'étaient des récits de volset d’assassinatsqui cffrayaient 
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lrès-séricusement nos guides, Défense aux aubergistes 
de laisser partir les voyagéurs avant le jour. De loin en 
loin des rassemblements de troupes pour intimider les 
bandits, ce pourlant sans cesse: de: nouveaux crimes. 
Nous avons eu le bonlieur d'échapper à tous cès périls, 
que nous croirions imaginaires, si les magistrats les 
plus graves ne nous en avaient. assuré la réalité: Ta li- 
lière, véhicule souverainement incommode, - les au- 
berges où il pleuvait par le plancher, une nourriture 
détestable, tout ce qui pouvait nuire, ne nous à causé 
qu’une très-passagère fatigue, dont cind ; jours de repos 
nous on! “parfaitement remis. Enfin, depuis quelque. 
temps des oura gans terribles règnent dans ces parages. 
Des navires ont péri vendredi dernier dans le ‘golfe 
même de Naples, et nous venons d’avoir. la plus heu 
reuse' traversée. - ou . — 

Les i inconvénients nombreux. que je viens: de résu- 
mer font qu'un ‘voyage dé Sicile -né saurait étre ue 
affaire d'agrément. Nous le savions d'avance, el sil ne 
fl agi que de santé ét de plaisir, assurément nous ne 
l'aurions jamais entrepris. Mais il en cstautrement si 
l'on se propose pour but l'étude d'abord, puis ensuite 
les hautes'jouissances qui accompagnent. L'Italie dé- 
forée par les récits des'iniombrables louristes, défi- 
gurée el souvent Corrompue par le contact trop fré- 
quent des étrangers, dépouillée de beaucoup de ses 

- Monuments par les gucrres dont elle à été lc théâtre, et 
-par le-mauvais goût dont elle a été l' école, l'Italie ne 

e  . ° er
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saurait être étudiée complétement que dans cette ile 

où se sunt réfégiées ses vicilles mœurs, ses vieilles tra- 
ditions, sa vicille langue. Là, les temples grecs sont 

debout, et'couronnés de leurs beaux portiques, micux 

qu'à Athènes et à Thèbes. Le génie des Doriens règne 

encore.sur Agrigente, ct quand on s'assied au milieu 

des ruines de Syracuse, ‘on sent remuer autour de soi 
toute. l'histoire. Rome‘a marqué son empreinte aussi 
puissamment dans l’amphithéâtre de Catanc qu'au Co- 

lisée. Le palais moresque de la Ziza éternise, comme 

Grenade et Cordoue, la gloire passagère des Arabes. 
Cest à Montréal, parmi les splendeurs de son admi- 

rable basilique, c'est là seulement, qu'on peut conce- 
voir l'éclat chevaleresque et la foi religieuse des Nor- 
mands qui reconquirent- ces contrées. Puis tout l’art 
du moyen âge, la peinture préludant par de gigantes- 
ques mosaïques à ses futures merveilles; l'architecture 
réunissant les deux styles byzantin et ‘gothique, pour’ 
des créations dont aucun autre licu n’offre l'exemple. 

Partout de vieux tableaux sur bois à fond d'or con: ‘ 
servés avec un respect ailleurs inconnu. Enfin une 
nature admirable dans sa sauvage ct virginale beauté. 
Le phare de Messine ct le golfe de Palerme éclipseront 
toujours dans mes souvenirs les tableaux si vantés de 
Baïa et de Castellamare. | : =. 

C'est assez vous dire, chers parents, combien ce 
voyage à élé intéressant el profitable, Je ne saurais 
vous exprimer combien il a été charmant et doux par 
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le courage avce lequel'ma compagne en a supporté les | 
désagréments, par l'absence de tout malaise sérieux, - 
par la gaiclé, r enjouement qui. ne oni jamais quiltéc. 
Ses forces .ÿ'ont g: gagné, et les micnnes n'y:ont ricn 
perdu. Mon s gosier un peu souffrant dans la litière s est 
remis aussitôt; 1] ’espère pouvoir faire mon cours. 

: -de-profite de ce court repos à Naples pour écrire 
. lon votre avis ; Ja nécessité de lire, . de prendre des 

"notes el de faire des démarches ne me permet malheu- 
r'eusement pas d'être plus long et de vous dire, comme 
ie le voudrais, combien vous aime voire fils: 

è ‘5 : or UN,
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BXXT 

M. ET Mve SOULACROIX 

CE 

7. Rome, 15 novembre 841. 

Mes chers parents, |: 
Far 

Ta lettre ; d'Amélie ne partira pas < sans ‘que Je m'as 

socie aux sentiments quelle vous exprime. Regtets- 
d'abord pour les inquiétudes. que vous à dû causer 

notre involontaire silence; et malgré que nous cussions . 
longuement écrit de Messine, la lenteur et l'irrégula-. 

rité des courriers vous ont laissé dans l'ignorance de, 

notre. course aventurense. Relégués pendant trois se-, 

maincs, à une des extrémités de J'Europe, loin de; 

toute communication régulière avec Je monde civilisé;- 

nous avons bien eu, nous aussi, nos: anxiétés el nos, 

peines; l’une des plus vives était de ne pouvoir écrire, 

et nous avons su quelle terrible chose c'est que d'ha- 

- biter une ile. Depuis qu'on a dù repêcher le roi. et. 

la reine de Naples dans Je golfe, nous jurons bien, 

commè le bon Sancho de ne plus visiter que des îles, 

- de terre ferme. . , 

Le oyage de. Sicile nous a coûté plus de fatigues el. 
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de temps que nous n'avions calculé; et cependant nous 
ne saurions regretter ni Je Lemps, ni les futigues, ni 

les dépenscs : ces choses mous onl été bien payées en : 
émolions, en éludes, en souvenirs, | 

Nous avons vu de près cette nalure africaine si dif: 
férente de la nôtre et qui à Naples encore, ne se montre 
que de loin. Toute la vévétation lropicale : Ics figuicrs 
de Barbarie et les aloès gigantesqués, renfermant d'une 
muraille infranchissable des jardins où viennent le 
cotonnicr, le caroubier, le papyrus et la canne à sucre 
de véritables paradis terrestres où loutes les variétés 
du cédrat, du citron et de l'orange, se pressaient avec 
leurs fr uits dorés : les bords de la mer couverts de” 
palmettes, le myrte el le laurier rose en fleurs le long | 
des chemins; enfin, de temps à à autre, le grand pal: 
micr “élancé dns les airs avec sa couronne de fouilles, 
el'lcs grappes de dattes suspendues au-dessous, Tout 
cela encadré dans le. détroit de Messine;: au pied de’ 
l'Etna: dont Je ‘front est couvért de neiges: au fond de 
V admirable golfe de Piler me, dont Jes heauiés : Sauvages 
effacent pour moi les beautés si chantées de Naples.” 

: Mais c'ésl surtoul l'antiquité, l'antiquité grecque: | 
bien moins connue que l'antiquité romaine, c'est là” 
ce quej allais chércher en Sicile, el mon attente n’a pas’ 
élé trompée. Partout, des restes riombreux :. de vicilles : 
colonnades soutiennent les voûtes des é églises modernes ; 
les débris d'un tombeau s'élèvent tristes’ el désolés au | 
bord du chemin: ou bien un grand pilastre solitaire cst :
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resté debout sur le rivage et:résiste depuis deux mille 

ans à l’effort destructeur des ‘vagues el des siècles. 

- Notre premier jour de voyage nous a conduits au pied 
* de l'ancienne Taormine. À une hauteur qui semble inac- 
cessible se montrent de vieux murs, des sépultures, 
des vestiges de symnases et de bains; et par-dessus tout 

un magnifique théâtre. La roché même creusée en 

. demi-cerele formait” les gradins, qu’on avait ensuite re- 

couverts de marbre. Un double portique étail construit 

au-dessus. En face des gradins était la scène, c’est-à- 
dire‘ une estrade portée par des soubassements de mar- 

bre, ct fermée par un mur qui formait Je fond et pour 

ainsi dire la décoration immobile du spectacle. Ce mu 

orné de corniches et de sculptures avait des niches pour 

“les statues des dieux, des colonnes, et trois grandes por- 
« tes par où entraient les acteurs. Trente mille personnes 

pouvaient trouver place dans l’enccinte, bâtie néanmoins 
avee-un art si habile que la voix se fait entendre sans 
peine jusqu'aux derniers rangs. En. même temps que 
Poreille: poux ait ainsi s’enivrer de toutes les harmonies 

de Ja’ poésie et de la musique, on n'avait pas’oublié le 

plaisir des yeux : l'horizon embrassait une perspective 

immense. D'un côté les rivages sinueux ct les promon- 

loires de la Sicile, le détroit et les dernières côtes d'Tta- 

_lie; de l'autre côté, le volean;: son large. cône et ses 

deux pentes chargées de verdure, que des courants de 

“lave traversent en tous sens, -puis une mer étincelante 

el -azurée qui fuit dans le lointain, et.va baigner les 
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côtes, de la Grèce; en sorte que chacun des flots qui. 
venait expirer ici semblait apporter aux colons un:sou- 
venir de là mère patrie, et le théâtre de Taormine. pa- 
raissail : n'être .que l'écho des théâtres d' Olsmpie. et” 
d'Athènes. 

Quelques j Jours. après nous élions à à Syracuse, Nous 
visitions Je temple de Minerve devenu aujourd'hui ca- 
thédrale Chrétienne, mais conservant encore sCs co- 
lonnes, antérieures de Cinq écnts ans à notre ére. Nous 
admirions des remparts construits en picries immenses 
Superposées sans ciment; les souterrains qui recélaient 
les ivre, les munitions, les chevaux ; la citadelle en- 
corc debout, le seul monument gITC de ce genre ct de 
celte importance qui existe encore. Nous sommes des- 
cendus dans ‘les carrières d’où ces masses énormes 
avaient été détachées, et-où les traces encore visibles 
du ciscau font connaître Jes procédés hardis et Jabo- 
rieux des: anciens ouvriers, Là aussi, des, milliers 
d’ esclaves, des prisonniers de guerre, des chrétiens, 
avaient été jetés pour mourir: On ‘y Visite une grotte 
feousique. célèbre sous le nom d'Oreille de Denys, 
qu'on suppose faite pour porter au lyran les paroles cl 
les gémissements de ses caplfs. Je\la crois plutôt des: 

| tinée aux mystères de quelque oracle, ct à tromper par 
un jeu surprenant Ja erédulité des peuples. ! 

. Mais notre plus profonde, notre plus solennelle j im” 
pression," c’élait Ja vaste étendue. de terrain occupée 
par la base d édifices détruits et. par des tombes, c'était”
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la fatalité, éxicrminatrice qui passa sur celle ville, au- 

‘ lrefois composée de cinq parlies, don. une seule. est. 
habitée aujourd'hui: Ennemie; Jongtemps. heureuse, 

d' Athènes el de Rome, rivale de: Tye, et de Carthage, 

elle est aujourd’ hui assise dans Je silenée et-la soli- 

tude, comme ces cités conpables, maudites par. Isaïe el 

pleurées par Jérémie. ‘Ses deux vastes ports ne sont 
plus sillonnés que Pi ar les barques des pêcheurs; et à 
terre aussi loin que vue peut s'étendre, on ne dé- 

couvre que lé rocher calcaire, mal caché par le gazon, 

creusé, taillé'en ous sens, pour servir de fondations 

aux demeures, et d' asile aux dépouilles d'un peuple 

de quinze cent mille'âmes. Si affligeant que soit ce La- 

bleau, il: captive’ pourtant, en même temps qu'il 

accablei il est grandiose, il'est instructif; ci l’on vou- 
drait avoir assez de loisir ‘et assez de larmes, pour y 

méditer les éternelles illusions de l orgucil humain, 

-Je ne vous parlerai pas” des rencontres et des inci- 

dents de roule, bien qu’elle:nous ait conduits par 

Lentini autrefois Leontium, patrie de plusieurs hommes 

illustres, ‘ el remarquable encore par des vestiges bien 

conservés de sa grandeur. déchue. Mais toutes mes 

espérances, tous mes rèves se - sont réalisés à Agri- 

gente. Il est impossible que nulle part le génie grec se 

révèle ave plus de pureté et de splendeur. 

 Figurez-vous sur le penchant de la montagne, un 

vaste plan incliné vers la mr, et terminé de trois côtés 
par une chute brusque : ces rochers taillés à pie, par 
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la main des hommes, "sont devenus une muraille 
gigantesque. Au- dessus et. dans: toute sa “longucur 
étaient. rangés : au poste d’ honneur. et comme un sc— 

cond rempart, les sépultures: des grands citoyens. el 
les temples des divinités, De ces derniers, huit’ existent 

encore; l'un, consacré peut-être au culle secret. de 
Cérès, esL demeuré intact, aussi complet dans toutes 
ses parties que pouvaient l' exiger les observances litur- 
giques, aussi correct et aussi pur. que. pourt rail: le sou- 
haïter Part le plus sévère. Les lignes de-sa façade SC: 
dessinent avec prééision, la lumière se joue merveil- 
leusement sous ses péristyles, et la seule chose que le: 
temps y a faite, c'est la couleur chaude et. dorée de la: 
pierre qui achève de Pembellir. 

Auprès, un.aufre édifice consacré à Junon conserve 
trente colonnes encore droiles sur ün large ct majes- 

tucux soubassement: puis, c’est'le temple d’ Tercule 
dont le plan est à. peine reconnaissable au milieu d'un 
monceau du ruines. À côlé, le temple de Jupiter Olym- 
pien, le plus’ grand que Parchitecture grecque. cût ja- 
mais construit: il. jonche le sol de ses colonnes et de 
ses pilastres abattus: les pâtres s ‘abritent dans la ca 
vité des cannelures; et un géant de pierre qui semble 
avoir servi de: exriatide, couvre un, espace de trente 
picds. Ensuite vient le temple de Léda, et celui de Cas- | 
tor.et Pollux, dont trois colonnes et. une partie. du: 
fronton se maintiennent avec toute la fraicheur d’un 
ouvrage d'hier, el avec une perfection de’ détails que 

£ Ÿ 4
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. Îes anciens connurent ‘seuls. Enfin, ceux ‘de. Minerve. 
et de Proserpine sur les haütcurs occupées par la cita- 

. delle; .cenx' de: Vulcain et° d’Eseulape du éôté de la’ 
‘plaiñe; el'une tour carrée du style le plus élégant bâtie 

© pour immortaliser un cheval Ytinqueur- aux jeux du 
cirque. EE Lo it 

. Ainsi, loutes les grandes j inspirations du génie el en 
miême temps toules ses folies : tous les progrès de l'art 
slepuis l'austère nudité des. Premiers monuments, jus- 
qu’à la parure quelquefois trop riche des derniers, Et: 
quand l'admiration s'est épuisée devant ces prodiges, 
on apprend que lesol qui les porte, que le rocher où fut’ 
fondée Agrigente, où .s agilait une population de huit 
cent mille babitans, est entièrement vidé à à? intérieur. 
par des excavations. qui se croisent en tous sens, tra. 
“vail colossal et dont le but est encore ignoré, ville sou- 
terraine el ténébreuse, encore: plus étonnante que celle 
qui se déployait si opulente à la face du soleil.’ 
-:Sur'ces licux, dont j'avais grand’pcine ? à me déla- 
cher au bout de vingt-quatre-henres, j'ai pris beaucoup. 

. de-notcs, ct'rapprochées des. souvenirs’: de Pestum, 
elles donnent des idées exactes du système architectural 
des Grécs, si étroitement lié avec le caractère de leur re- 
ligion et.de leur. poésie. Les ruines de Sélinunte et de 
Ségcste.ont'achevé pour moi ces études. À Sélinunte 
on peut dire les corps de trois grands temples, étendns 
ävec tous leurs membres brisés, .sur une colline soli- 
laire : on y a trouvé une série de bas-reliefs qui passant 
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de la grossièreté la plus barbare, jusqu’au mérite le’ 
plus achevé, présentent: l'histoire entière de la seulp-: 
ture. À Ségesle ce sont encore un dernier témple dans: 
.un élat de complète conservation, :et un théâtre d'où: 
règne la plus enchantéresse per spective. ‘: 

On ne finirait pas, si l’on se Jaissail aller à ses sou: 
venirs; el pourtant je ne vous ai rien dit du point de 
vue le plus intéressant de ce voyage; de la Sicile chré-: 
tienne. Son histoire: commence aux catacombes: de 

Syracuse, grandes comme celles de Rome etde Naplés;: 
où.une église creusée dans le roc conserve encore: 
la sépulture de’saint Martin, premier évêque de l'ile. 
Ensuite de tous côlés, ce sont d’antiques vierges peintes 
sur bois à fond d’or avec des lettres grecques. Ce sont 
des'couvents. de l’ordre de Saint-Basile, où la litur-: 
gie de Constantinople est encore suivie; en‘un mot de’ 

nombreux vestiges de l'Église d'Orient, lorsque. unie 
encore à la communion romaine, : elle ne rivalisail 
que de science ‘el. de vertu. Viennent alors les Sarra- 
sins, et leur tyrannie de deux siècles'a laissé deé mo- 
numents embellis ‘de tout le luxe de l'architecture 

moresque. Mais un jour, au retour des croisades, une 

bande de chevaliers normands renverse l'empire des 
infidèles ct fonde une nouvelle monarchiè qu'affer: : 

missent d’incroyables exploits. Les trophécs-de leurs 

victoires sont les basiliques élevées : par leurs. rois : 

épargnées par les ravages du temps, elles ont gardé 

toute l'originalité et toute la ‘grandeur de leur carac-
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ère, La cathédrale de. Montréal‘et à Palerme la cha- 
pelle du Palais, toutes deux: resplendissäntes de mo 
saïques, alliant. la légèreté des ogives gothiques à la’ 
gravité des formes bygantines, sont les s 4e d’un art: 
qui ne se retrouve plus hors de là. | - 

| Là aussi, un culte filial conser ve, Sans oser les allé” 
rer, ces legs précieux d'un autre âge. La vicillé foi el 
les vicilles mœurs n’ont pas non plüs abândonné les 

. peuples : rien n’est plus célèbre que l'enthousiasme : 
avec lequel sont honorécs sainte Agathe, sainte Lucie, . 
sainte Rosalie. Un soir dans une jolie bourgade’ des 
bords de la mer,. après que l' Angélus’avait sonné li‘ 

. Clôture des églises; nous avons vu les “habitants aller * 
en procession, aux'portes fermées de chacune d'elles, 
saluer le: Saint-Sacrement ‘d'un dernier’ hommage. 
D'autres fois nous avons rencontré é à la table de quel-" 
que vénérable propriétaire une hospitalité toute: pa-" 
iriarcale;ou bien à note. passage dans un hameau, 
descendus de la litière, on nous entourait, ‘on nous” 
cntrainail dans de pauvres: maisons; on nous mellail 
de petits enfants Sur nos genoux, Pour avoir une bonne: 

_ parole el'des caresses. Enfin dans les monastères nous 
avons vu des hommes éminents et excellents : quel- 
quefois’ une instruelion qui me confondait, toujours : 
une politesse qui enchantait Amélie. Longeinps: elle” 
reparlera des capucins de Syracuse et des bénédictins : 

a] de Catane. Au reste.il parail qu "elle a surlout le don | 
de charmer les bons religieux de Saint- François : : car: 
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dans notre voyage de Naples à Rome elle n'a pas cessé 
d'être l'objet des aimables attentions du vieux Pro 
curcur général des Obser vantins, qui. dépuis nous”. 
aborde en souriant de son plus gracieux sourire dans 
sa longue barbe blanche :° enlin hier à San-Pietro in. 
Montorio, “Un capucin à qui nous demandions notre 

. roule Jui a offert un bouquet de roses. En un mot. ce: 
serail de quoi trembler si Ja. verlu ici: n'égalait la. 

"cour toisic. 

Les dix jours que n nous venons de. passer à Rome : 
n'auront été qu’un rêve. Ce que nous avons vu'el fait 
en si peu de temps, semble incroyable, et cependant : 
nous nous en allons avec Ja conviction qu'il eût fallu - 
dix jours de plus pour utiliser notre présence dans :. 
l'intérêt de mes études. Depuis avant-hier seulement : 
il m'a té possible de voir quelques-uns de ceux avec 
lesquels i m'importait d'établir des. relations; et déjà. 

“nous sommes accablés de bontés, de - -prévenances. Si. 
le devoir d'être. à mon poste nous ‘empêche de ré-: 
pondre à tant d’avances aussi douces- que respectable: 
au moins emporlons-nous des souvenirs qui nous con- ‘: 
solent, et suffiraient à eux seuls pour honorer ct . 
charmer la vic. Nous n'oublierons jamais l'heure so- - 
lennelle où le souverain Pontife, après nous avoir’ fait : 
asseoir. et longuement: cansé avec Amélie et: moi, 
étendit ses mains vénérécs et bénil avec nous notre. ; 
famille . absente. Nous nous rappellerons aussi le: 
patriareal accueil du cardinal Pacca ‘dont le front ::
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octogénaire a. essuyé sans jamais -fléchir Loutes’ les 
tempêtes politiques et religicuses des derniers temps. 
Nous avons vu.et ëntendu le cardinal Mezzofante 
dlont les: anciens auraient fait-un Dieu, et dont Dieu 
fera sans doute un ‘saint. Mais surlont ce n'est pas 
impunément qu'on s’agénouille aux tombeaux des 
Saints  Apôtres, el qu'on prie à à deux devant la simple : 
dalle qui couvre les restes de saint Pierre: ce n’est 
pas en vain qu'on déscend aux catacombes et qu’on 
descend pour - ainsi dire dans les entrailles de Rome. 
catholique. Ce que le’‘voyage de Sicile était pour. 
Pantiquité, le séjour de Rome l’est encore davan- 
age: pour l'intelligence du christianisme. Je sens 
une: nouvelle vie ‘circuler dans ma. pensée, el mes 
‘idées, un peu épuisécs par un 7 épanchement pr écoce, 
se animer el s ‘étendre. ne : | 
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LXXVL. 

A M L.. 

7 Paris, 2 | janvier 1842. 

Mon cher ami, | : 

A faut que je viénne vous souhaiter là bonne année. 
Après une si longue absence, il est : temps de donner 
signe de vie et de renouer une correspondance qui est 
un de mes plus chers plaisirs. D'ailleurs on dit que 
vous vous plaignez de mon silence prolongé, et je veux 
le rompre, ne füt-ce que pour un petit nombre de 
lignes ; elles suffiront à vous prouver qu'on ne vous ou- 
blie pas. soc a L 

Depuis ma dernière lettre, j'ai passé par bien des 
vicissitudes; on m'a envoyé aux caux minérales d’Alle- 
vard dans l'Isère, où nous sommes demeurés un peu 
plus d'un mois. C’est un-pays magnifique, sur les 
premières rampes des Alpes, au milieu de toutes-les 
grandeurs d'une nature gigantesque. La beauté-du sé- 
jour, la salubrité de l'exercice et la douceur infinie 
des soins que je recevais m'ont fait un grand: bien, 

* 
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_ après nous avons élé chercher un n autre. soleil et d'au- 

(res cieux. ne 

De là, ce voyage d Îtalie dont. vous avez sans doute 

. oui parler. Nous avons revu Rome, et elle a été pour. 

moi si bonne: ct si hospitalière, que j'en suis tout 

pénétré de reconnaissance. Toutes les facilités m'ont 

été données pour voir les hommes et les choses. Nous 

avons oblenu une audience du souverain Pontife qui à 

reçu madame Ozanam le: plus gracieusement du 

monde, et s’est entretenu longuement avec nous. Il 
nous à paru: simple et: affectueux comme tous les 

voyageurs le disent, et savant, éclairé, animé däns sa 

conversation, beaucoup plus qu'on ne le dit. Quelle 
majesté sous. celle triple couronne de sacerdoce, de 

vieillesse et de vertu ! | 

Le plus aimable accueil nous attendail aussi chez 

le vénérable cardinal Pacca, et chez les cardinaux 

Maï et Mezzofante, ces deux lumières de la science et 

de Ja foi. J'ai vu le père Ventura; l’un des plus hardis 

philosophes de l'Italie moderne. Il y avait: à aussi 
M. l'abbé Gerbe, et M. de Cazalès qui vient de prendre 

les quatre ordres mineurs, et qui, instruit aux moil- 

‘ leures écoles de la théologie catholique, permet d'es- 

pérer en France un savant écrivain ecclésiastique de 

plus. 

‘Du reste, notre passage à Rome était “surtout un 
pélerinage pour nous : d'abord nous avons accom- 

- ph la visite des sept basiliques à laquelle sont-attachées 
* 
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les grandes indulgences, el nous avons cu le bonheur 
de communier au tombeau de saint Pierre. I} nous à 
été permis de parcourir les Cafacombes, non-seulement 
dans les parties qui sont ouverles aux curieux, mais 
dans celles où l’on fouille. Là, des chapelles du troisième 
siècle conservent encore tous Jes souvenirs de la per- 
sécution : l'autel clandestin, le siége sur lequel plus 
d’une fois fut massacré le prêtre au milieu des mys. 
tères, les peintures symboliques de Daniel dans la fosse, 
des Lrois enfants dans la fouriaise, de Ja colombe de: 
l'arche, du bon pasteur, qui consolaient l'espérance 
défaillante des proscrits. | . 
En même temps que nous allions étudier le_chris- 

lianisme dans son douloureux berceau, nous le con- 
lemplions aussi dans sa splendeur et dans sa gloire: 
West ainsi que j'ai exploré le Vatican, non comme 
uncC agrégalion fortuite d’édifices dissemblables, mais 
comine un monument superbe où un seul cspril- 
règuc el domine au milieu de Ja variété de ses créa- 
tions. Les musées précieux qu'il renferme, ce peuple 
de’statues païennes rassemblées dans ses salles, c'est 
le cortége de captifs qui accompagne Îe: triomphe. 
Les peintures qui revêtent ses murailles sont les litres” 
incffaçables de la victoire, ee sont des séries dé fres 
ques historiques, rattachant à l'unité de l'Église tous 
les temps, et toutes les choses humaines: La coupole de 
Saint-Pierre enfin, c’est le diadème de la Papauté sus- 
pendu entre la ferre el le ciel: Des mers qui baignent 

L ‘ ‘ 2s
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la côte d'Italie, on aperçoil en passant ce dôme colus- 

_sal. D'autres fois,. du haut des collines voisines on 

voit Je soleil se coucher derrière lui : emblème admi- 

rable de cette inslitution que-nous voyons toujours. 

debout et immobile, tandis que nous passons sur les 

flots du temps, et sur laquelle se couchera encore le 
dernier solcil de l'humanité. : 

Comme dans un voyage, il faut toujours un peu de 

désappointement, c’est à Naples que j'ai eu le mien. 

Sans doute jy ai trouvé un cicl admirable, une végéta- 

Uon réunissant la fraicheur du Nord avec la vigueur 
du Midi; j'ai connu ces extases auxquelles nul voyageur 

n'échappe en face de la baie, d’une mer’ élincelante, 

: qu'étreignent entre leurs bras des rivages pittoresques; 

des iles semécs comme à dessein pour le plaisir des 

yeux. terminent la perspective, tandis que d’un côté 

s'élève la forme pyramidale du Vésuve, couronnée 

d’un nuage d'éternelle fumée. Sans doute j'ai visité 

des lieux consacrés par les plus grandes scènes de l’his- 

loire : ceux où débarqua saint Paul, où expira Tibère, . 

où péritAgrippine, où repose Virgile, où saint Thomas 
d’Aquin enscigna, où tomba la tête de Conradin. Mais 

ces souvenirs ne sont pas environnés d'un culle pieux. ‘ 

Le musée Bourbon, l'un des plus riches du monde, 

est tenu comme unc boutique du curiosités sous la. 

garde de mercenaires inintelligents. Les ruines de 

Pompéi qui, par la petitesse de leurs. proportions, 

. trompent déjà l'attente, désolent encore par leur aban- 
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don, par l’avarice qui retarde les fouilles, el par. la ra- 
pacité-qui en détourne les plus beaux produits, Avec 
cela des mœurs corrompues ; un peuple criard, servile 
ct voleur, de hautes classes généralement voltairiennes, 
el un gouvernement de despotisme absolu. 
Mais d’autres jouissances nous étaient réservées à 

Amal, la plus ancienne des républiques maritimes 
d'Italie; au monastère de la Cava, où, sous Ja crosse 
Lutélaire de saint Benoît, se conserve un dépôt de trente 
mille diplômes ; à, Pestum enfin, où l'antiquité grec- 

. ue se montre tout à coup dans sa majesté première, 
représentée par trois temples parfaitement intacts; 
mais je l'ai retrouvée encore plus imposante en 
Sicile. : : oo 

Je voudrais avoir le temps et le talent nécessaire 
pour écrire quelque part un peu des impressions que 
m'ont fail éprouver des antiquités d’un autre genre, 
celles du christianisme dans cette île célèbre. Là, à Sy- 
racuse, au milieu de cette inexprimable dévastation 
qui n’a pas laissé pierre sur pierre, s'ouvrent des ca- 
lacombes où vint s'abriter aussi la foi naissante. On y. 
trouve les pierres Lumulaires des confesseurs ct des 
“marlyÿrs, eau bout des longs et sombres corridors une 
basilique tout entière, probablement du second siècle, 
en forme de croix, l autc}, les images sacrées, la chaire 

. où s’assit saint Martien, premier évêque ordonné par 
saint Pierre, ‘Ja colonne où on l’altacha pour mourir, 
èl le lombeau qui reçut scs dépouilles.
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Je ne finirais pas de‘vous conter. Si vous voulez de 

longs récits, venez-nous voir, vous aurez la preuve que 
la gorge de votre ami est rélablie, On plutôt je céderai 
la parole à madame Ozanam, cl vous verrez que j'étais 
heureux d'avoir une si aimable compagne. Venez, on 
désire beaucoup vous connaitre; en attendant, veuillez 
présenter mes respects à madame. L.., ct déposer de 
ma part un baiser paternel sur le front de votre en- 
fant. Donnez-moi à votre tour de longues nouvelles, 
cl rendez-moi causcerie pour causcrie. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de tout 
mon cœur, | 

FIN DU TOME PREMIER. 
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